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Chapitre 1
Je retiens mon souffle.
Les paupières closes, j’attends que quelque chose se passe. Je sens mon pouls battre à mes oreilles et j’ai l’impression que le temps passe au ralenti. Mes souliers – faits pour se déplacer sur le sol en pierre régulier de la tour – s’enfoncent dans le sable. Une légère brise fait voleter mes cheveux et quelques mèches s’échappent de ma tresse. Quelque part au loin, une mouette crie.
J’attends d’être frappée par la colère de la déesse. J’attends d’être frappée par la foudre. Qu’un orage gronde dans les cieux et que le vent se lève, indiquant que notre sortie de la tour lui déplaît. J’attends un signe, n’importe lequel.
Rien ne se passe.
J’expire et ouvre les yeux.
C’est… une belle journée. Le soleil brille dans le ciel sans aucun nuage alentour. Les températures sont élevées mais adoucies par un vent frais. La plage de sable entourant la tour paraît immaculée et intacte. Bien que les vagues semblent un peu hautes et bordées d’écume, le paysage est joli.
Le monde extérieur ne devrait-il pas être… affreux ? Pour nous punir ?
— Je ne comprends pas, dis-je à Nemeth alors que ma main moite est toujours dans la sienne. Je m’attendais à ce qu’on ressente quelque chose.
— Moi aussi, admet-il.
Il lève la tête vers le ciel d’un bleu éclatant et plisse les yeux, levant une main pour les protéger du soleil.
— La déesse n’a peut-être encore rien remarqué. Ou bien elle comprend notre problème et nous pardonne.
Tout à coup, un bruyant grondement de tonnerre retentit au-dessus de nos têtes.
— Peut-être pas, lancé-je d’un ton pincé en m’agrippant à la main de Nemeth et en levant les yeux vers le ciel toujours bleu. Merde de dragon.
Nemeth étire une aile par-dessus ma tête tandis que de grosses gouttes de pluie commencent à tomber. On croirait impossible qu’il pleuve alors qu’il n’y a aucun nuage dans le ciel, mais j’imagine que les dieux peuvent faire ce qu’ils veulent. Je lève les yeux, sous l’aile de Nemeth, songeant au petit sac sur mon dos contenant mon manteau et une tenue de rechange. Nemeth insiste pour porter les choses lourdes, mais ça ne me dérange pas de porter quelques affaires légères. L’eau de pluie ruisselle sur la peau gris foncé de mon amant.
— Est-ce qu’on devrait… retourner à l’intérieur et attendre que l’averse passe, ou continuer ?
Il secoue lentement la tête.
— Ce serait une insulte de nous réfugier à l’intérieur après avoir fait deux pas dehors. On devrait continuer. On peut attendre un peu que ça se calme.
Effectivement, l’averse passe aussi vite qu’elle est arrivée et Nemeth secoue ses ailes avant de les replier.
— Et si on jetait un coup d’œil aux alentours ?
J’acquiesce, craignant de ne pas réussir à parler à cause de la boule qui se forme dans ma gorge. Nous allons vraiment partir. Nous sommes sortis. Il n’y a plus de retour en arrière possible. Peu importe que nous n’ayons pas eu le choix. La déesse nous dirait certainement que nous avions le choix de mourir de faim. Après tout, la Déesse de la Lune d’Or n’a jamais été connue pour sa gentillesse et son indulgence.
Je reste accrochée encore un peu à la main de Nemeth et lorsque je fais un pas en avant, mon soulier glisse sur quelque chose de dur. Baissant les yeux, je me rends compte qu’il s’agit d’une des briques ayant servi à murer la porte. Elle est quasiment recouverte par le sable et, en jetant un œil autour de moi, j’en aperçois d’autres éparpillées près du mur de la tour, la plupart couvertes de poussière ou à moitié ensevelies.
Cela me fait penser aux hommes morts qui devraient encore se trouver sur la plage.
Au lieu d’examiner notre environnement, je balaie la plage du regard à la recherche des cadavres. Ils doivent s’être décomposés, songé-je, même si je ne sais pas ce qu’il pourrait en rester ni en quelle quantité. Ils n’auront pas d’argent sur eux, à mon avis, mais ils pourraient avoir des armes. Des couteaux, par exemple. Ça pourrait toujours être utile.
Pendant que Nemeth parcourt la plage des yeux, d’humeur aussi inquiète que moi, je pars à la chasse au trésor. Près de la porte, j’aperçois ce qui ressemble à une cage thoracique à moitié enfouie dans le sable. Je déplace le sable du bout du pied et tombe sur un morceau de tissu… le poignet d’une manche avec un symbole brodé que le temps a commencé à effacer.
C’est la manche d’un soldat du château de Lios. Il ne faisait pas partie des hommes qui sont entrés par effraction, si ? D’après mes souvenirs, ils étaient maigres et débraillés, avec des barbes broussailleuses, et avaient grand besoin d’un bain.
— Candra ? fait Nemeth. Qu’est-ce que tu fais ?
D’un coup de pied, je recouvre le tissu terni de sable.
— Je pensais avoir vu un joli coquillage, lancé-je, mais ce n’est rien.
Retroussant mes jupes, je rejoins Nemeth, avançant difficilement dans le sable. Celui-ci s’infiltre dans mes souliers et m’empêche de marcher normalement, mais j’adresse un sourire éclatant à Nemeth.
— J’imagine que tu n’as pas aperçu de radeau ?
— De radeau ? répète Nemeth.
Je hoche la tête et parcours le long banc de sable des yeux. Il n’y a rien d’autre que quelques herbes hautes oscillant dans la brise et une mouette tout au bout de la plage. Je me souviens vaguement du vieux quai érodé de l’autre côté de la rive et du fait qu’il n’y en a pas de ce côté-ci.
— Un truc dont on pourrait se servir pour traverser la mer ? Je ne sais pas nager.
J’ai envie de lui dire que les hommes qui nous ont attaqués devaient avoir un bateau ou une sorte de radeau, mais je ne veux pas attirer son attention sur les cadavres. Pour une raison qui m’échappe, je ne veux pas qu’il sache qu’ils venaient de Lios. Ils étaient humains et il est donc logique qu’ils fassent partie de mon peuple… mais tout de même.
— Tu as une idée ?
Nemeth s’esclaffe.
— Je n’arrive pas à croire que tu me demandes ça.
Je m’apprête à lui demander de quoi il parle lorsqu’il me soulève dans ses bras, m’adressant un grand sourire. Le sable s’échappe de mes souliers tandis que je m’agrippe au cou de Nemeth. Il déploie ses ailes et se déplace vers l’ombre que la tour projette…
…puis le monde se retourne sens dessus dessous, ainsi que mon estomac. Tout tourbillonne autour de moi, comme si la gravité n’existait plus.
Une seconde plus tard, tout redevient normal. La terre cesse de tourner et je cligne des yeux, confuse. Je me rends compte que nous sommes encore sur une plage de sable, mais à l’ombre d’une falaise faisant face à la mer et à la tour, au loin.
Nemeth nous a transportés dans l’ombre.
— Tu vois ? murmure-t-il à mon oreille.
Furieuse – et légèrement nauséeuse –, je lui donne une tape sur le bras.
— Tu m’as promis que tu ne ferais plus ça ! Tu n’es pas censé prendre ce risque.
— Il n’y avait pas de risque, je pouvais voir la plage d’où on était, réplique-t-il en me déposant par terre, ignorant ma colère. Et puis, dans ton état de santé actuel, je ne voulais pas que tu nages.
Je ne relève pas le fait qu’il a des ailes. Nous le savons tous les deux. Il a choisi de ne pas nous faire traverser la mer en volant, ce qui signifie qu’il n’est pas sûr que ses ailes en soient capables. Cela me fend le cœur. Ça doit être affreux d’avoir des ailes et de ne pas pouvoir s’en servir. D’être obligé de voyager à pied… Je voudrais lui demander comment il se sent, mais je ne veux pas non plus remuer le couteau dans la plaie. Du coup, je me contente de lui lancer un regard vexé et d’ajuster mes vêtements trempés par la pluie.
— La prochaine fois, préviens-moi, au moins.
— Pour que tu aies le temps de paniquer ?
Comme il est arrogant et sûr de lui ! Des qualités que j’adore même si, à cet instant, j’ai envie de l’étriper.
— Pour que je puisse t’en dissuader.
Nemeth pouffe, clairement amusé. Son regard se pose sur la rive rocailleuse et il observe les terres liosiennes. De ce côté du chenal, le paysage n’est pas aussi montagneux. Les terres felliennes sont entièrement composées de montagnes, et son peuple vit à l’intérieur de ces géants rocheux plutôt qu’à leur surface escarpée. Les terres liosiennes sont bien plus sobres. Il y a quelques falaises escarpées en bord de mer, certes, mais le château de Lios est situé dans un vallon verdoyant bordé d’un côté d’une forêt dense et de collines de l’autre. Au sud, un impressionnant chantier naval mène aux eaux profondes et à un port constamment occupé par des bateaux. Ici, par contre, à plusieurs jours de distance du château et de la ville qu’il protège, il n’y a que des plages désertes et des plaines côtières tout aussi désertes. Il n’y a aucun bateau, aucune ferme. L’endroit est complètement reculé et inhabité.
Cela m’inquiète un peu. On m’a emmenée ici à l’intérieur d’une calèche tirée par des chevaux de trait et le voyage a tout de même duré deux jours. Combien de temps faudra-t-il pour traverser ces terres à pied ? Dans combien de temps apercevrons-nous le château de Lios ?
Et puis comment serai-je accueillie quand je débarquerai cinq ans plus tôt que prévu, accompagnée d’un Fellien ?
La panique me gagne et je m’efforce de la réprimer. Je m’en soucierai quand j’en aurai le temps. Pour le moment, je suis ici avec Nemeth et nous devons nous attaquer à un problème à la fois.
— Il n’y a personne à l’horizon, dit Nemeth en observant le rivage désert. C’est normal ?
Je hausse les épaules.
— Je pense que oui. Il n’y a rien ici.
Il hoche la tête, scrutant mon visage.
— Tu es fatiguée ? Tu as besoin de te reposer ? Tu as les joues rouges.
Ah bon ?
— Je suis anxieuse, c’est tout, expliqué-je en désignant la côte d’un geste. Le château de Lios est à quelques jours d’ici à cheval, vers le nord. Je suppose qu’on devra marcher dans cette direction.
— Tu te sens bien ?
— Non, avoué-je. Et toi non plus, mais nous n’avons pas le choix.
— Tu es fatiguée ? Ça fait une éternité qu’on n’a pas mis les pieds dehors. Il y a de quoi être ébranlé, dit-il d’une voix douce. Si tu as besoin d’un moment pour te remettre de tes émotions, je comprends.
Oui, j’en ai besoin. J’ai également besoin de victuailles pour les cinq prochaines années et de ne pas avoir quitté la tour. J’ai besoin de ne pas être porteuse d’une malédiction ni enceinte d’un bébé fellien. Mais je ne peux rien à tout ça, alors je chasse ces pensées de mon esprit.
— Non, je peux marcher. Allons-y, d’accord ?
*
Je suis une horrible compagne de voyage, je le sais. Nous nous sommes à peine éloignés que mes pieds commencent à me faire mal. Mes souliers ne sont pas faits pour la marche. Mes jambes sont courbaturées par la fatigue. J’ai chaud et je transpire, et je déteste avoir chaud et transpirer. Nemeth feint de ne rien remarquer parce qu’il m’aime. Je suis fatiguée à cause de ma maladie et des années passées dans la tour. Je lui fais également remarquer que je suis une princesse et que les princesses ne se déplacent jamais plus que de la longueur d’une salle de bal. Je crois que cela le surprend. En tant que prince fellien, il a été entraîné à toutes sortes de combats, même pendant son séjour à la citadelle d’Albâtre. Il a voyagé à pied jusqu’à ses terres natales et plus encore.
Cependant, c’est également un homme qui n’est pas porteur d’une malédiction. J’ai été couvée ma vie durant, et même dans la tour, j’étais encore couvée.
Alors la marche ? Ce n’est pas mon truc. C’est difficile et désagréable, et j’ai envie de crier lorsque nous tombons enfin sur un chemin de terre jonché d’ornières. Plutôt qu’une route, c’est un sentier boueux et rocailleux qui s’étend indéfiniment sans aucune ville ou village à l’horizon. Je sais que je devrais être heureuse de pouvoir me déplacer avec un Fellien sans qu’on nous remarque, mais quand je dois extirper un seizième caillou de mon soulier peu solide et inutile, je me dis que je donnerais mon petit orteil pour une auberge décrépite et un logis gratuit. N’importe quoi, même si c’est sale. J’ai juste envie d’un lit.
Non, un fauteuil, songé-je. Je donnerais mes deux petits orteils pour un fauteuil.
J’ai envie de demander à Nemeth s’il n’utilise pas ses ailes à cause de moi ou parce qu’il a peur de l’état de son aile blessée. Il n’a même pas essayé de voler, même s’il les a déployées à plusieurs reprises. Nous sommes peut-être tous les deux à cran et anxieux. Nos conversations en ont clairement souffert. Dans la tour, nous n’arrêtions pas de parler, mais depuis que nous en avons franchi le seuil, nous avons plus ou moins gardé le silence, ce qui m’inquiète.
D’un autre côté, tout est inquiétant.
Par exemple, les autels que nous avons dépassés quand nous cherchions un chemin. Il est normal d’en trouver sur le bord de la route puisqu’ils permettent aux voyageurs de faire des offrandes aux dieux et de demander leur protection pendant leur périple. Mais les autels que nous avons aperçus ne m’ont pas rassurée. Ils sont couverts de feuilles et de détritus et les offrandes semblent vieilles et effritées par le temps. Les arbustes florissants près des statuettes de pierre dont les voyageurs s’occupent habituellement par courtoisie sont envahis par les mauvaises herbes et délaissés. Même les bols à offrande en faïence posés sur les autels sont fissurés et semblent avoir connu des jours meilleurs.
Par conséquent, j’ai l’impression d’avoir séjourné dans la tour pendant cent ans et non deux.
— Ce n’est pas très rassurant, dis-je à Nemeth alors que nous nous arrêtons devant un énième autel.
L’offrande laissée dans le bol du Dieu Gris n’est plus qu’un tas visqueux, pourri depuis longtemps. Je fronce le nez.
— Cela ne doit certainement pas plaire aux dieux.
— J’imagine que la dernière personne qui est venue ici a fait de son mieux, répond Nemeth à côté de moi. Tu veux qu’on s’arrête ici un moment pour nous en occuper ? Faire notre devoir ?
Non, pas du tout. Je suis épuisée, d’humeur grincheuse et j’ai seulement envie de m’asseoir quelque part et me reposer. Toutefois, nous ne sommes pas exactement bien vus des dieux en ce moment, alors il n’y aurait pas de mal à leur lécher un peu les bottes.
— Pourquoi pas.
Nous nous arrêtons à côté de l’autel un petit moment pour le nettoyer. J’enlève les débris sur chacun des trois autels – un pour chaque dieu – et rince les bols à offrande avec de l’eau. À l’aide d’un couteau, Nemeth taille les plantes qui ont trop poussé et coupe les branches des arbustes. Une fois cela fait, les autels ont l’air moins délaissés. Même si nous n’avons pas beaucoup de nourriture, nous plaçons quelques légumes flétris dans les bols à offrande. Une partie de moi déteste s’en séparer. Nous en avons plus besoin que les dieux ou que les oiseaux qui viendront les picorer, puisque les dieux ne les remarqueront pas ou s’en fichent.
Cependant, Nemeth est plus pieux que moi. Il a l’air satisfait de notre contribution et il me sourit.
— Si les dieux nous ont remarqués, ils remarqueront peut-être aussi nos efforts.
Nous remarquer ? Je ne vois pas comment ce pourrait ne pas être le cas, étant donné que nous sommes sortis de leur tour. Mais je ne relève pas. Il ne faut jamais exprimer à voix haute les choses négatives.

Chapitre 2
Un peu plus tard, alors que le soleil se couche à l’horizon, nous apercevons un bâtiment, le premier depuis que nous sommes sortis de la tour, et j’en viens à me demander si les dieux ne veillent pas sur nous, en fin de compte.
Certes, il ne s’agit pas d’une auberge. C’est une cabane croulante qui servait certainement d’abri pour le bétail dans le passé. Il n’y a aucune maison dans les parages, mais un peu plus loin, une immense tache noire indique qu’une habitation a sans doute été consumée par les flammes. Il n’y a ni bétail ni chevaux et le foin à l’intérieur de l’abri semble être plus vieux que moi. Toutefois, il y a encore trois murs, le toit est quasiment complet et c’est mieux que de dormir à la belle étoile.
Nemeth semble satisfait par cette trouvaille.
— On dormira ici ce soir. Tu veux que je nettoie un peu ? Que j’improvise un lit ?
Je secoue la tête, pose mon léger sac par terre et m’assieds dessus, adossée au vieux foin moisi.
— Tu n’as qu’à étendre un manteau par terre, je m’en fiche. Je suis trop fatiguée pour m’en soucier.
Il pose son sac et s’accroupit devant moi, l’air inquiet.
— Comment tu te sens ?
— J’ai mal aux pieds, avoué-je avec frustration, même si cela me fait passer pour une enfant pleurnicheuse. Ils me font mal et mes souliers sont horribles. Moches et horribles. Et puis, mon visage est chaud, et mon crâne aussi. Je suis fatiguée, j’ai faim, c’est la misère et j’ai envie de retourner dans la tour et de mourir de faim là-bas parce que ce serait plus simple.
Ma réponse grognon fait rire Nemeth.
— On ne peut pas revenir en arrière.
— Je sais bien, soupiré-je. Même si c’était possible, je ne le ferais pas. C’est juste que je suis fatiguée et que je n’ai pas l’habitude de voyager. Et pourquoi est-ce que mon crâne est aussi chaud ?
Je pose une main sur ma tête et grimace tellement il est brûlant.
— Tu es rouge, commente Nemeth en posant un doigt sous mon menton pour lever mon visage vers lui. Ton visage est tout rouge et ton crâne aussi, au niveau de la raie de cheveux. Comment ça se fait ?
Je baisse les yeux vers mes mains et constate qu’elles sont également rouges. J’ai pris un coup de soleil. Je reste quelques secondes sans voix, puis j’éclate de rire.
— Ça fait deux ans que je ne suis pas sortie au soleil. Je devais être blanche comme un linge.
Je plie et déplie mes mains, grimaçant tellement ma peau chauffe et tire.
— Ça va faire un mal de chien demain.
— Qu’est-ce qu’on peut faire ? Je n’aime pas te voir souffrir.
Je pense aux lotions aux parfums floraux que j’ai laissées dans la tour. Je ne les ai pas emportées puisque nous n’avons pris que le nécessaire, et je ne pensais pas que les lotions en faisaient partie. Je le regrette à présent. Haussant les épaules, je réponds :
— On ne peut pas faire grand-chose à part attendre que ça passe. Je mettrai une capuche demain. Aujourd’hui, j’étais trop heureuse de sentir la brise et les rayons du soleil sur mon visage.
C’était la seule chose agréable de la journée.
— J’aurais dû te laisser en sécurité dans la tour, grommelle-t-il dans sa barbe. Montre-moi tes pieds.
— Je ne serais pas restée à l’intérieur, rétorqué-je.
J’ai tort, d’ailleurs. Le soleil n’était pas la seule chose agréable. Être avec Nemeth est toujours merveilleux. Je lui jette un coup d’œil tandis qu’il s’agenouille devant moi, soulève ma jupe et s’empare d’un de mes pieds endoloris.
Il l’observe, les sourcils froncés, comme si cette vue le contrariait, puis il retire mon soulier.
— Ces chaussures ne servent à rien.
— J’avais remarqué, dis-je en grimaçant lorsque davantage de sable s’écoule du soulier, bien que nous ayons quitté la plage des heures plus tôt. Ce n’est pas agréable de marcher avec.
— Je les rafistolerai, avant qu’on parte.
Comme s’il lui revenait de s’occuper de moi, Nemeth balaie le sable autour de mes orteils et me masse le pied, émettant des sons désapprobateurs devant les marques rouges et les cloques sur ma peau.
— Demain, quand tu fatigueras, je te porterai.
C’est une proposition attentionnée, mais qui provoque un tourbillon de pensées gênantes dans mon esprit. Nous avons marché toute la journée, principalement en silence. À présent, le silence me dérange moins que le fait que j’ai un homme muni d’ailes à mes côtés… et que nous avons marché. Il n’a pas étiré ses ailes une seule fois, sauf pour me protéger de la pluie.
— Je peux te poser une question ?
Il lève ses yeux brillants vers moi.
— Que veux-tu savoir ?
— J’espère que ce n’est pas trop indiscret, mais… Tes ailes. Tu n’as pas essayé de voler aujourd’hui.
Nemeth reste silencieux un long moment. Il continue à me masser le pied, provoquant des frissons de plaisir le long de mon échine. Il garde un air pensif tandis qu’il frotte mon pied, puis il finit par s’exprimer.
— À mon arrivée dans la tour, je ne pensais qu’à ma liberté. Au jour où je reverrais le ciel ouvert au-dessus de ma tête et pourrais m’envoler. La plupart des montagnes de Darkfell sont creuses, tu le savais ? Les cavernes principales font plusieurs centaines de mètres de hauteur et elles sont truffées de tunnels et de grottes, ce qui nous permet de voler d’une maison à l’autre. Il n’y a que très peu d’escaliers, parce que personne ne les utilise à l’exception des personnes les plus vieilles ou infirmes. À la maison, je volais tout le temps. Même à la citadelle d’Albâtre, ma chambre était située dans l’une des plus hautes tours. Il suffisait d’ouvrir la fenêtre pour sortir en volant. Je volais constamment. C’était tout aussi nécessaire que de respirer. Et puis…
Il s’interrompt.
— Et puis on t’a enfermé dans une affreuse tour pendant deux ans à cause de la lignée dans laquelle tu es né, lancé-je amèrement.
— Non, répond-il à voix basse. Et puis j’ai rencontré quelqu’un qui m’a fait comprendre qu’après tout, ce n’est pas si mal d’avoir les pieds sur terre. Le plus important, c’est la compagnie.
Je tends le bras et lui frappe doucement l’épaule.
— Quel joli récit.
Il me sourit.
— Mais on sait tous les deux que tu me racontes de la merde de dragon, continué-je d’un ton acerbe.
Le sourire de Nemeth s’étire, dévoilant ses dents. Lorsqu’il s’esclaffe, une partie de la gêne que j’ai ressentie toute la journée se dissipe.
— Ce n’est pas entièrement de la merde de dragon. J’aime vraiment être avec toi.
— Est-ce que tu as peur d’essayer ton aile ?
Il se remet à masser mon pied d’un air pensif.
— Elle me paraît raide, depuis un moment, admet-il enfin. Comme si la peau était pincée à un endroit. J’ai peur de faire plus de dégâts en essayant de l’utiliser avant qu’un guérisseur l’ait examinée. Et puis, tant que je ne m’en sers pas, je ne connais pas l’étendue des dégâts. Ça m’évite de découvrir la vérité, un jour de plus.
— Oh, Nemeth, dis-je, le cœur serré. Je suis tellement navrée. J’aurais aimé pouvoir la soigner mieux que ça.
Il secoue la tête.
— Tu as fait de ton mieux. C’est tout ce qui compte.
Il pose mon pied par terre et attrape le deuxième, balayant le sable qui le recouvre et le massant aussi.
— Je ne peux pas t’en vouloir. On a dû se débrouiller tout seuls pendant deux ans, dit-il en penchant la tête pour me regarder. D’ailleurs, on devrait bientôt faire chauffer ta potion.
— Bientôt, accepté-je avant de remuer mon pied entre ses mains.
Le massage est agréable, mais j’ai également l’impression qu’il sert de diversion, comme si Nemeth était déterminé à changer le sujet de cette conversation difficile.
— Demain ?
— Demain quoi ?
Je remue à nouveau le pied pour attirer son attention.
— Demain, tu essaieras de voler ? Pour moi ?
— Tu détestes tant la marche que ça ?
C’en est trop. Exaspérée, je retire mon pied de son emprise et me penche pour lui attraper le visage, le forçant à me regarder dans les yeux. Comment est-il possible que cet homme puisse lécher mon intimité avec toute la confiance d’un don Juan de la cour, mais qu’il devienne tout timide quand je lui parle de ses ailes ? Je plante mes yeux dans les siens et lui caresse la joue.
— Ça n’a rien à voir avec la marche. Il s’agit de connaître nos limites pour savoir ce que nous devrons surmonter à l’avenir. Le fait que ton aile est un peu pincée maintenant ne signifie pas qu’elle le sera à tout jamais. C’est simplement un obstacle à surmonter.
Son visage se fend d’un sourire.
— Comment arrives-tu à m’apaiser autant, même lors d’une journée comme aujourd’hui ?
— C’est parce qu’on est ensemble, lui dis-je. On prend le contrôle de notre destin. Même si la Déesse de la Lune d’Or nous voit d’un mauvais œil, peut-être que le Dieu Gris veillera sur nous.
Nemeth désigne la cabane branlante d’un geste.
— Il a mis cet abri sur notre chemin.
— Il aurait pu mettre une auberge, lancé-je sèchement avant de sourire. Mais ça fera l’affaire pour l’instant. Alors, la décision est prise. Demain, tu voleras pour moi et on verra ensuite comment procéder.
— Tête de mule, rétorque-t-il d’un ton affectueux. D’accord, demain matin j’essaierai de voler et on verra ce que ça donne.
— Si on voulait accélérer un peu le rythme, est-ce que tu serais capable de te glisser dans l’ombre sans danger, comme tu l’as fait dans la tour ?
Je me mordille la lèvre, gênée de lui poser cette question. Ses pouvoirs magiques me perturbent, mais il m’a dit qu’il ne risquait rien tant que l’espace est grand ouvert et que la visibilité est bonne, ce qui est clairement le cas de notre environnement.
— Mais seulement si ça ne risque rien, ajouté-je.
Cette fois, son regard s’assombrit. Il secoue la tête.
— Je ne suis pas certain de vouloir prendre le risque. Quand on a traversé la mer, quelque chose m’a semblé différent par rapport à la fois précédente.
— Différent ?
Tout mon corps se crispe. A-t-il découvert mon secret ? Sait-il que je suis enceinte ? Je garde les yeux écarquillés, l’air innocent et le visage impassible.
— Quelque chose t’a semblé différent quand tu me portais ? Comment ça ?
Il hausse les épaules.
— Je ne saurais pas l’expliquer. Tout ce que je sais, c’est que je préférerais ne pas recommencer. De toute façon, nous ne sommes pas censés nous déplacer dans l’ombre avec un humain.
J’ai envie de lui dire que j’ai du sang fellien. Que quelque part dans ma lignée, un de mes ancêtres – sûrement la légendaire Ravendor elle-même – a couché avec un Fellien et donné naissance à son enfant. J’ai envie de lui dire que je suis également enceinte du sien. Mais les mots ne sortent pas. Ils restent coincés dans ma gorge. J’ai peur que les choses changent entre nous, s’il sait. Qu’il se rende compte que je suis plus fragile qu’il ne le pensait, et qu’il m’abandonne ici.
Cette pensée me terrifie. Je lui attrape la main et esquisse un sourire pour dissimuler mes craintes.
— Je peux marcher.
Nous nous dévisageons un long moment, et j’ose à peine respirer de peur qu’il lise mon secret dans les traits de mon visage.
— Ton traitement, finit par dire Nemeth. Tu es prête à le prendre ?
Je hoche la tête, ravie de cette diversion.
Il sort ma trousse de matériel médical soigneusement nettoyé : les aiguilles, la seringue, les chiffons et enfin les fioles de potion déjà préparée qui n’ont plus qu’à être chauffées. Je l’observe, silencieuse, tandis qu’il allume un feu par un tour de magie. Les flammes dansent dans une petite casserole que nous avons emportée à cet effet, et Nemeth tient la fiole au-dessus des flammes un petit moment avant d’y fixer l’aiguille et de lui donner une chiquenaude pour chasser les bulles d’air. Je défais ma manche et la retrousse. Avec un peu de notre précieuse eau potable, nous nettoyons mon bras.
Nemeth prépare la seringue et me scrute d’un air grave.
— Je suis désolé de ne pas être un meilleur compagnon pour toi, Candra. Tu mérites un prince avec deux ailes qui fonctionnent et à la magie plus puissante, mais tu te retrouves avec moi.
Quoi ? Pense-t-il que je lui ai posé cette question sur son aile parce que je lui en veux de ne pas pouvoir voler ?
Avant qu’il m’administre mon traitement, je repousse sa main.
— Attends une seconde.
Il a l’air surpris que j’hésite.
— Tu as mal quelque part ? Tu as envie de vomir ? Tu veux que je te trouve un seau ? m’interroge-t-il en lançant des coups d’œil autour de lui et en se levant. Attends…
Je me glisse vers l’avant, sur les genoux, et m’agrippe à sa jambe.
— Arrête.
— Arrête quoi ?
— Arrête de douter de toi, dis-je en levant les yeux vers lui. Peu m’importe que tu puisses voler ou pas. Si je t’ai posé la question, c’est parce que je sais que c’est difficile pour toi. Je me fiche que ta magie soit puissante ou non. Je n’en ai aucune. Peu importe qu’on doive rejoindre le château de Lios à la marche. Je veux seulement être avec toi. On forme une équipe, toi et moi. Jusqu’au bout. Tu comprends ?
Je m’accroche à sa jambe, collant la joue à sa cuisse musclée et étrangement pliée. Je passe mes mains le long de sa jambe. Je me demande si notre enfant aura des genoux qui fléchissent vers l’arrière comme ceux de Nemeth ou s’ils seront comme les miens. Je me demande s’il aura des ailes.
Je me demande s’il aura le même grand cœur que Nemeth.
J’effleure sa peau de mes lèvres.
— Je t’aime, Nemeth. Je ne veux personne d’autre que toi, tu comprends ? On fait du mieux qu’on peut, toi et moi, quelle que soit la situation. Rien de tout ça n’était censé arriver. On était censés rester dans la tour et être réapprovisionnés. Maintenant qu’on est sortis, on trouvera une solution à tout ça, mais je ne veux pas que tu te reproches quoi que ce soit, alors que tu es la meilleure chose qui me soit jamais arrivée.
Il pose une main sur mon crâne et effleure mon coup de soleil, ce qui ne me dérange même pas. Il enfonce les doigts dans ma tresse et ses griffes tirent sur mes cheveux.
— Je ferais tout pour toi, lance-t-il d’une voix rauque. Tu le sais, n’est-ce pas ?
Je me réjouis du désir ardent dans sa voix. Même épuisée et la peau brûlée par le soleil, j’ai seulement envie de caresser mon compagnon, de lui procurer du plaisir et de lui démontrer mon amour. Je passe une main sous son kilt et effleure le pagne en lin qu’il porte en dessous.
— J’ai envie de toi.
— Maintenant ? Après la journée qu’on a passée ?
Je hoche la tête et il pousse un grognement. Lorsque mes doigts viennent caresser son sexe, je le sens durcir contre ma main.
— Je ne peux pas te donner mon nœud, milettahn. Je ne veux pas risquer que l’ennemi nous trouve unis l’un à l’autre et sans défense.
— Ne me donne pas ton nœud, alors, chuchoté-je en continuant à le caresser par-dessus l’étoffe de lin. Laisse-moi simplement te sucer et te procurer du plaisir.
Nemeth émet un grondement. Je sais qu’il ne résistera pas.
Mes caresses se font plus ardentes et je lève les yeux vers lui.
— Tu veux bien enlever ton kilt ?
Il acquiesce et se débarrasse rapidement de sa ceinture, puis du kilt. Ensuite, il retire son pagne. Je vais chercher le sac sur lequel j’étais assise plus tôt pour m’en servir comme d’un tabouret. Maintenant, je suis à la hauteur parfaite pour satisfaire mon imposant compagnon. Je pousse un soupir avide en le voyant nu, son sexe tendu devant moi, son nœud pas encore enflé. Incapable de m’en empêcher, je plaque les mains contre ses cuisses et frotte mon visage à son membre.
— J’adore ça, murmuré-je. J’adore te caresser et sentir ta peau chaude contre la mienne.
Je fais remonter ma joue le long de sa verge, savourant sa dureté.
— J’adore savoir que ceci est à moi.
Ce simple contact m’excite et mon sang se met à palpiter entre mes cuisses. Je pourrais passer la nuit entière à vénérer son sexe de la sorte, mais quelque chose me dit qu’il ne voudra pas que je me contente de me frotter à lui comme un chaton pendant des heures. Je m’empare de son sexe et lève les yeux vers lui, croisant son regard vert étincelant. J’adore l’expression de son visage tandis qu’il me regarde le lécher, de son nœud à son gland, avant de faire tournoyer ma langue autour. Une petite goutte de liquide séminal apparaît, que je m’empresse de lécher. Je ne suis pas surprise de voir une deuxième remplacer aussitôt la première. Il est parfait, mon magnifique Nemeth, et le bout de son sexe effilé me supplie quasiment de le sucer.
Alors je m’exécute. Après tout, je ne suis pas du genre à me priver.
Je le prends en bouche, savourant les grognements irréguliers qui lui échappent. J’adore sentir sa prise se resserrer dans mes cheveux. J’adore l’inspiration vive qu’il prend lorsque je lèche le dessous de sa verge avant de l’aspirer plus profondément dans ma gorge. Je fais tournoyer ma langue et le suce entre mes lèvres pendant que ma main caresse son nœud désormais tendu. Je lève les yeux et le regarde comme s’il était le seul homme au monde, sachant qu’il aime voir mon visage pendant que je le suce.
Le regard de Nemeth est enflammé par le désir. Je redouble de vigueur, bien que ma mâchoire commence à me faire mal, et son gland vient frapper le fond de ma gorge. Les larmes me montent aux yeux et la salive s’accumule aux coins de ma bouche, mais je continue à le sucer, les yeux rivés dans les siens.
— Candra, souffle-t-il d’un ton révérencieux bien qu’il remue les hanches doucement pour entrer et sortir de ma bouche.
Il fait bien attention à ses mouvements, mais je veux qu’il se laisse aller. Complètement. Je veux qu’il se laisse emporter par les sensations. Nous avons tous les deux besoin d’oublier le stress de cette journée.
Je retrousse mes jupes et glisse une main entre mes cuisses, effleurant mon clitoris alors que la main de Nemeth appuie plus fort sur ma tête.
— Quelle coquine, marmonne-t-il avant de me montrer que je ne suis pas la seule.
Il pousse ma tête, me forçant à le prendre plus profondément dans ma bouche. Un peu de salive coule sur mon menton. Il donne un autre coup de reins et j’émets un petit gémissement autour du sexe dans ma bouche, mes doigts caressant frénétiquement mon clitoris. Je ne peux pas atteindre son nœud, mais peu importe. La seule chose qui importe est qu’il prenne son pied, qu’il va et vient dans ma bouche par ses mouvements rapides et saccadés, ce que j’adore. J’adore la pression ferme qu’il exerce sur ma tête et son gland qui frappe le fond de ma gorge tandis qu’il se rapproche de l’orgasme. J’adore les grognements qu’il pousse, la façon dont mes lèvres sont étirées autour de lui et son nœud qui palpite sous mes doigts. Je gémis et frotte plus fermement mon clitoris, à deux doigts de jouir. J’ai juste besoin de plus de…
La respiration de Nemeth se coupe, puis il émet un son grave et guttural. L’instant suivant, ma bouche se remplit de son sperme. Son nœud est dur comme le roc sous ma main. Mon propre orgasme s’éloigne aussitôt et je m’écarte en toussant, la bouche remplie de semence. Il continue à se déverser sur mon visage et l’avant de ma robe. J’attrape son sexe à une main et de l’autre, je serre son nœud de cette manière qu’il adore. Je murmure son nom pendant qu’il continue à jouir, sans me soucier du fait que ma robe de voyage est tachée. Ce n’est qu’une robe et, à cet instant, le plaisir de Nemeth est plus important que tout le reste.
— Je t’aime, dis-je en levant mon visage souillé vers lui.
Je suis submergée par une vague d’émotions tellement intense que les larmes me montent aux yeux.
— Je t’aime à la folie.
Il pousse un autre grognement et pose la main sur la mienne, serrant son sexe une dernière fois avant de pousser un énorme soupir de satisfaction. Il me caresse la joue en reprenant son souffle. Avec le bas de ma robe, je me nettoie le visage. Son nœud est gonflé, à présent, immense et palpitant. Je passe les doigts dessus, provoquant un frisson de plaisir. Il restera gonflé un petit moment et je pourrais certainement le faire jouir une deuxième fois par de douces caresses.
Cependant, Nemeth m’éloigne doucement de lui et secoue la tête. Il s’agenouille devant moi et dépose une pluie de baisers sur mon visage, même si je viens seulement de l’essuyer.
— Tu es incroyable, dit-il. La plus parfaite, la plus belle et la plus talentueuse des créatures.
— Je suis plutôt géniale, le taquiné-je en posant les mains sur son torse. C’est bien vrai.
Il s’empare de ma bouche et mordille ma lèvre supérieure.
— Tu as réussi à te faire jouir ?
— Hélas, non, mes doigts n’étaient pas assez rapides.
Je suis d’humeur joueuse et j’ai l’impression d’être de nouveau moi-même malgré notre environnement plutôt atroce. Voici qui je suis, me rappelé-je, une charmeuse assurée sur le plan sexuel et aimée par un grand et délicieux Fellien ailé. Qu’on soit dans la tour ou en dehors, ça ne changera jamais.
— C’est dommage, commente Nemeth entre deux baisers passionnés. Par chance, je sais où trouver une bouche pour finir le travail.
— Quelle excellente idée ! Tu veux que je m’allonge ?
Il jette un œil autour de lui, examinant le foin moisi. Il me donne un rapide baiser avant de me lâcher et d’ouvrir d’un grand coup un de nos sacs. Il en sort une couverture et l’étend sur le sol.
— Voilà, dit-il d’un ton bourru en me dévorant de ses yeux d’un vert profond et magnifique. Allonge-toi là-dessus.
Pas besoin de me le dire deux fois. En une seconde, je suis allongée sur la couverture, trépidante d’impatience tandis que Nemeth remonte mes jupes jusqu’à ma taille. Il tire sur ma culotte, ses griffes transperçant le fin tissu, puis son visage disparaît entre mes cuisses. J’ai la respiration coupée lorsque sa bouche se pose sur mon clitoris, commençant par le meilleur. Dans un gémissement, je m’agrippe aux cornes lisses et courbées sur sa tête, ayant besoin de me raccrocher à quelque chose.
— Oui, comme ça, Nemeth, haleté-je. Bons dieux, comme c’est bon.
— Regarde comme tu mouilles, lance-t-il entre deux délicieux coups de langue. J’adore savoir que tu mouilles autant rien qu’en me touchant. Tu es trempée parce que tu m’as sucé la queue ?
Je gémis tandis qu’il se remet à lécher mon clitoris.
— J’adore te sucer la queue.
— Ça se voit.
Il enfonce un doigt épais en moi, un de ceux dont il coupe les griffes pour ne pas me faire mal. Il donne des coups de langue sur mon clitoris et fait des va-et-vient en moi avec son doigt. Haletante, je me trémousse contre sa main et, cette fois, il n’éloigne pas la bouche pour parler. Il continue à lécher et à sucer jusqu’à ce que l’orgasme qui était si proche tout à l’heure m’emporte dans un intense tourbillon. Je pousse un cri et m’accroche à lui tandis que les vagues de plaisir déferlent jusqu’à ce que sa langue commence à m’irriter. Alors, je le tire doucement vers moi et il remonte le long de mon corps, écrasant sa bouche humide de mes sécrétions sur la mienne. Puis il s’effondre à côté de moi.
Je baisse lentement ma jupe en songeant à toute la lessive que je vais devoir faire. Peut-être que je me débarrasserai simplement de cette robe. Je ne peux certainement pas arriver au château de Lios dans une robe qui empeste le sexe et qui est recouverte de sperme séché. J’ai une autre robe dans nos bagages… quelque part. Je n’aurai plus besoin de celles-ci quand nous aurons regagné le château. Je retrouverai ma garde-robe, Riza et mon infirmière. Ce souhait est si intense qu’il est presque palpable et je pousse un soupir satisfait avant de me tourner et de me blottir contre le grand corps de Nemeth.
— Candra, murmure mon compagnon en caressant mes cheveux tressés.
— Hmm ?
— Je…
Il marque un temps d’hésitation et me serre plus fort contre lui.
— Ce n’est rien. Quelques inquiétudes, c’est tout.
Eh bien, maintenant nous sommes deux à nous inquiéter.
— Qu’est-ce que tu allais me dire ?
— Rien, répond-il. Rien du tout.
Je dois lutter contre mes meilleurs instincts pour ne pas poser la main sur mon ventre. A-t-il compris… ? Non. Si c’était le cas, il me le dirait, n’est-ce pas ?
N’est-ce pas ?

Chapitre 3
Je suis réveillée par les grondements du tonnerre qui retentissent au-dessus de ma tête et par ce qui ressemble à des bruits de cailloux s’écrasant sur notre abri peu solide. Il grêle, réalisé-je en apercevant une poignée de grêlons verglacés dehors. À côté de moi, Nemeth se redresse, l’air tendu et mal à l’aise. Son aile m’enveloppe de façon à me protéger des gouttes de pluie qui traversent le toit de notre cabane.
— Bonjour, lancé-je en me redressant légèrement.
La peau de mon visage chauffe et tire à cause de mon coup de soleil.
— Je vois que le temps est au beau fixe pour notre voyage.
— La déesse nous envoie une furieuse tempête, réplique Nemeth.
Un autre grondement de tonnerre retentit, ce qui le fait sursauter. Je ressens un élan de compassion pour lui.
Il n’aimait déjà pas l’orage quand nous étions protégés par les murs de la tour. J’imagine que ça doit lui paraître vraiment bruyant et effrayant ici. Je pose la main sur son bras.
— Si c’est le pire que la déesse puisse faire, je dirai qu’on a de la chance.
— Hmm, dit-il seulement, perturbé par l’intensité de la tempête.
Elle a effectivement l’air intense, mais je n’ai pas non plus l’habitude d’être dehors quand il fait ce genre de temps. Et puis cette cabane nous abrite à peine. Une simple bourrasque suffit à la faire trembler.
— On devrait attendre que ça se calme, indique Nemeth. Avec un peu de chance, ça ne durera pas trop longtemps.
— Ça ne me dérange pas d’attendre. Je n’ai pas particulièrement envie d’aller me balader dans la boue de toute façon.
Je resserre la couverture contre mes épaules, observant la tempête et mon amant. Nemeth était de bonne humeur hier soir après nos batifolages. Il m’a donné mon traitement, puis nous nous sommes blottis l’un contre l’autre sous une couverture. Ce matin, il a l’air à cran. Je lui donne un coup de coude.
— Ne va pas croire que tu seras dispensé de voler à cause de la tempête. Je veux te voir dans les airs.
Il me lance un regard clairement grognon.
Je l’ignore et passe son bras par-dessus mes épaules.
Incapable de résister, il me serre contre son flanc et me caresse le dos.
— Demande à ton couteau si la tempête va durer toute la journée. Nous n’avons pas suffisamment de traitement pour rester trop longtemps au même endroit.
Ah, oui. Nous avons assez de potion pour une semaine. Après ça, nous n’en aurons plus et je ne sais pas combien de temps il nous faudra pour rejoindre la capitale de Lios et le palais.
— S’il continue à pleuvoir, on marchera sous la pluie.
Je sors tout de même mon couteau, me rappelant que notre temps est limité. Je le retire de son fourreau, bien niché dans mon corsage, et le pose à plat dans ma main.
— Salut, couteau. Est-ce que cette tempête va durer toute la journée ?
Le couteau ne bouge pas.
Je jette un regard satisfait à Nemeth.
— Tu vois ? Le couteau aussi veut te voir voler.
Son expression reste sérieuse.
— Demande-lui si la déesse est responsable de la météo. Si elle est en colère.
Je me mordille la lèvre. Je déteste ce genre de grandes questions, je ne suis jamais prête à entendre les réponses. J’empoigne le couteau et ferme les yeux.
— Est-ce que la déesse est en colère contre nous ?
Je grimace, attendant que le couteau frémisse, mais il n’en est rien.
Je pousse un petit cri de surprise et me tourne vers Nemeth, ravie.
— C’est un non, n’est-ce pas ?
— Ce n’est pas un oui, c’est tout, répond-il d’un air toujours pensif, la mâchoire crispée. Je ne comprends pas. On a désobéi. Elle devrait être furieuse, non ?
Je suis tout excitée, le cœur palpitant de soulagement.
— Je vais changer de formulation alors.
Je reporte mon attention sur le couteau et demande :
— Est-ce que la déesse est en colère ?
Il frémit. Oui.
Ma bonne humeur retombe aussitôt.
— La déesse est en colère, mais pas contre nous ?
Une fois de plus, le couteau frémit.
Je me tourne vers Nemeth.
— Elle est furieuse, ça, c’est clair. Peut-être parce qu’on nous a oubliés et qu’on a été forcés de partir ?
Il n’a pas l’air convaincu.
— Je ne sais pas. Je n’ai pas de réponse.
Moi non plus. Je réfléchis un petit moment avant de demander :
— Est-ce que quelqu’un sait qu’on est sortis de la tour ?
Pas de frémissement.
C’est une bonne chose, j’imagine.
— Est-ce que nous arriverons à Lios en moins de sept jours si nous continuons à la même allure ?
Pas de frémissement.
Oh. Je réprime un sentiment de panique qui n’a pas lieu d’être. Nous savions déjà tous les deux que mon traitement touche à sa fin. Je regarde Nemeth.
— On va devoir se presser un peu, on dirait.
Il hoche la tête. Puis il se lève et secoue ses ailes.
— Ça ne me dérange pas de marcher sous la pluie.
Moi non plus. Je dois marcher le plus longtemps possible, couvrir le maximum de distance possible et espérer que Nemeth me portera quand je fatiguerai.
— Quand la grêle aura cessé, on partira.
*
Le voyage est affreux. Mon visage chauffe et tire encore malgré la pluie constante, tout comme mes mains et mon crâne. Le temps pluvieux n’est pas si apaisant que ça, car nos vêtements sont trempés et la route est boueuse. Je frotte ma robe pendant que nous marchons, me servant de la pluie pour tenter d’enlever les taches de sperme. Au moins, quand elle sera sèche, elle sera tellement froissée et hideuse que personne ne remarquera qu’elle est tachée.
Les terres qui nous entourent sont toujours aussi plates et rocailleuses, seulement entrecoupées de quelques buissons broussailleux et de quelques arbres ici et là. C’est plutôt ennuyeux mais au moins, à l’horizon, quelques collines lointaines laissent paraître un éventuel changement de paysage.
— Est-ce que tu reconnais quoi que ce soit ? me demande Nemeth.
Je secoue la tête.
— J’étais trop triste pour prêter attention au paysage pendant l’aller, avoué-je. Je me souviens vaguement d’avoir longé la côte et traversé quelques petits villages en chemin.
— Eh bien, on longe la côte, indique Nemeth en désignant l’horizon à l’est.
Au loin, les eaux de la mer luisent de manière attrayante.
— On pourrait peut-être trouver un bateau ? suggéré-je. Pour aller plus vite ?
Je suis préoccupée par le fait que le couteau affirme que nous n’arriverons pas au château à temps. Nous devons trouver un moyen d’accélérer l’allure, de marcher plus vite… n’importe quoi.
— Tu sais naviguer ? lance Nemeth.
— Euh… non. Et toi ?
Il hausse les sourcils.
— Candra… mon peuple vit à l’intérieur d’une montagne.
— Ça veut dire non, alors ? plaisanté-je.
Il m’observe fixement, puis ses larges épaules s’agitent. Il éclate de rire avec une telle force que le lourd sac sur son dos tremble. Je souris tout en marchant à ses côtés, ravie de pouvoir le faire rire malgré les circonstances.
— Ce n’est pas comme si on avait l’embarras du choix niveau bateau de toute façon, concédé-je. J’essaie juste de trouver une alternative à la marche.
— On trouvera une solution, me promet-il.
*
Après un déjeuner sous la bruine, la pluie cesse enfin de tomber. Ma robe commence à sécher et mes doigts ne ressemblent plus à des pruneaux. Le soleil apparaît et la température passe de fraîche et agréable – malgré l’humidité – à excessivement chaude et humide.
Peu importe. L’essentiel est qu’il fasse beau. Lorsque j’aperçois un gros rocher sur le bord de la route, je me dirige aussitôt vers lui et escalade quelques plus petits rochers pour l’atteindre. Je m’assieds au sommet et étale mon jupon mouillé.
— C’est l’heure de la pause ? demande Nemeth. Si tu es trop fatiguée pour continuer, je peux te porter.
— Ça va, lancé-je bien que je sois épuisée.
J’ai seulement envie de retrouver notre abri de fortune avec son foin moisi, mais j’adresse un sourire éclatant à Nemeth et désigne son sac.
— Tu peux poser ça une seconde, puisque tu vas essayer de voler.
— Vraiment ? demande-t-il en haussant un sourcil.
— Vraiment, répété-je d’un ton ferme. Tu ne sauras jamais si tu peux encore voler si tu n’essaies pas.
Cependant, il n’a pas l’air enjoué.
— Ou bien je pourrais éviter de m’humilier en demandant à ton couteau si je peux encore voler.
— Ou bien… tu peux essayer, tout simplement. Je te promets de ne pas me moquer.
Je joins les mains sur mes genoux et les serre pour qu’il ne remarque pas mon anxiété. Après tout, c’est ma faute si son aile a une cicatrice. Il s’est blessé en me sauvant la vie et, en plus de ça, c’est moi qui ai dû le recoudre. Si je m’y suis mal prise, ce sera deux fois plus ma faute. Toutefois, je garde un ton léger.
— Après tout, je ne peux pas voler du tout, alors quoi que tu arrives à faire, cela dépassera largement mes compétences. Essaie, chéri. Personne d’autre que moi ne peut te voir ici.
Nemeth me lance un regard noir, mais il retire son sac et le pose au pied du rocher, à l’écart de la boue. Je retiens ma respiration tandis qu’il recule de quelques pas et agite les bras, l’air d’étirer ses muscles avant de participer à un combat. Il fait tourner un bras, puis l’autre. Il est époustouflant et ses épaules sont toujours aussi larges qu’au premier jour. S’il a perdu du muscle, je ne l’ai pas remarqué. Il continue à faire ses exercices tous les jours et à déployer ses ailes pour garder la forme.
J’espère que ce n’est pas en vain. Si mon angoisse suffisait à faire fonctionner ses ailes, il serait déjà haut dans les airs.
Lorsque Nemeth déploie complètement ses ailes, mon corps entier se crispe. Bon sang, elles sont gigantesques. Je l’observe, fascinée, en me demandant si c’est la première fois que je les vois étirées à ce point. Il a toujours été restreint par la tour, les plafonds et les couloirs n’étant pas suffisamment grands pour lui. Son envergure est impressionnante, facilement deux fois sa taille. Mon cœur se serre en apercevant la bande rose terne qui s’étend le long d’une des membranes. Sa cicatrice. Il a raison, ça a l’air pincé, la membrane qui entoure l’ancienne plaie semble tirée de manière pénible. Je le regarde tendre une aile, puis l’autre, mais l’aile cicatrisée ne se déploie pas autant que la deuxième.
Il se tourne vers moi et me lance un regard incertain. Je ne lui montrerai pas mon désarroi. Au lieu de ça, j’affiche un sourire radieux, prétendant que cela ne me brise pas le cœur, et je fais un geste pour l’encourager.
— Vas-y ! Tu t’en sortiras très bien.
Il hoche la tête et ferme les yeux. Alors, ses jambes puissantes fléchissent, ses ailes se plient et il se propulse dans les airs.
Je retiens mon souffle tout en le regardant battre des ailes pour gagner en hauteur. Ses gestes ont l’air maladroits et je vois clairement qu’une de ses ailes le gêne. Il lutte, penchant sur un côté, et je plaque le poing contre ma bouche pour ne pas crier. Par chance, il retrouve son équilibre et continue à voler de manière instable. Ses ailes claquent puissamment et il parvient à rester en hauteur. Je le regarde s’élever un peu plus dans les airs et, même s’il ne vole pas élégamment ou rapidement, il vole, et je suis incroyablement fière de lui.
Les mains jointes sur mon cœur, je le regarde décrire des cercles haut dans le ciel, tellement loin qu’il ressemble à un oiseau ivre d’altitude. Je ne suis pas inquiète, je sais qu’il reviendra. Quand il disparaît de mon champ de vision, j’ajuste ma jupe pour la faire sécher et recouvre ma tête d’une capuche pour éviter d’autres coups de soleil.
Nemeth ne reste pas absent très longtemps. Lorsque je relève la tête, il est de retour et il vole malgré les mouvements saccadés de ses ailes. Je l’observe avec fierté et lui fais un signe de la main quand il se rapproche de moi. Aux yeux d’un humain lambda, il pourrait passer pour un effrayant démon à la peau grise et aux ailes dignes de celles d’une chauve-souris qui viendrait les enlever de leur maison, un monstre fellien diabolique. Pourtant, je peux lire la fierté sur son visage quand il atterrit maladroitement à côté de moi sur le rocher. Je vois également la couche de sueur sur sa peau, indiquant que c’était plus compliqué qu’il ne le laisse paraître.
— Tu étais magnifique, lui dis-je fièrement. Absolument magnifique.
— Foutaises, réplique-t-il en se baissant, hors d’haleine.
Il m’accorde néanmoins un grand sourire dévoilant ses crocs et ajoute :
— C’était affreux et je suis quasiment certain de m’être froissé un muscle dans le dos, mais j’ai réussi à voler. C’est déjà une inquiétude de moins.
— Comment va ton aile rapiécée ?
— Elle est faible, admet-il, et quand je bats des ailes, la peau tire autour de ma cicatrice, mais j’espère qu’avec le temps elle redeviendra aussi forte que l’autre.
Il passe une main sur son visage moite de sueur et me lance un grand sourire.
— C’était quand même génial.
— Je suis si heureuse ! m’exclamé-je. Je savais que tu en serais capable.
Mon cœur pourrait exploser de joie.
— Ça ne change rien aux faits, dit-il. Je n’ai pas encore assez de force pour te porter et nous devons être prudents. Si un humain me voyait, il pourrait essayer de me tuer sans demander d’explications.
Il se redresse de toute sa hauteur.
— D’ailleurs, en parlant d’humains, j’ai aperçu un village au nord. On devrait le rejoindre.
— Quoi ? Pourquoi ? m’écrié-je, prise de panique. Ne viens-tu pas de dire que les humains risquent de t’attaquer ? S’il y a un village, on devrait plutôt l’éviter, à mon avis.
Nemeth secoue la tête.
— On a besoin d’ingrédients pour ta potion, de nourriture, et il te faut de meilleures chaussures. On a besoin d’un endroit où dormir. Et puis, si ce n’est qu’un petit village, on devrait peut-être tâter le terrain pour voir comment les humains réagissent à ma présence.
— C’est la guerre, lâché-je. Entre Darkfell et Lios. Lionel l’a déclarée à la seconde où je suis entrée dans la tour. Tu ne peux pas t’introduire dans un village humain, Nemeth, c’est impensable.
Tout à coup, notre plan me paraît complètement idiot. Comment ai-je pu penser que je pourrais rejoindre le château de Lios accompagnée d’un Fellien et que tout irait bien ? Je suis mariée à l’ennemi… et j’attends son enfant. La perspective que quelque chose leur arrive à l’un ou l’autre est terrifiante.
Quel cauchemar ! Pourquoi n’y ai-je pas réfléchi davantage ? Pourquoi est-ce que je le traîne dans une zone de combat où il est l’ennemi ?
Paniquée, je saisis ses mains.
— On devrait aller chez toi, c’est encore possible. On a qu’à rejoindre la tour et prendre la direction de Darkfell…
— Chérie, m’interrompt doucement Nemeth. Je suis au courant pour la guerre.
Ma langue se colle à mon palais.
— Tu… l’es ?
Il acquiesce.
— Votre roi n’est pas particulièrement discret. On a vu sa flotte, évidemment, et on savait qu’il attendait le bon moment pour attaquer Darkfell. Mon peuple était prêt. Il ne gagnera pas.
— Oh.
Je ne sais plus quoi ressentir. Une partie de moi, celle qui aime Nemeth, déteste Lionel… mais Lios est mon chez-moi. Ma sœur en est la reine. Une petite part de moi désire que Lios l’emporte et n’apprécie pas l’idée que Darkfell puisse gagner.
Puis je me souviens qu’Erynne voulait que je tue Nemeth et tous mes doutes s’évaporent.
— Tu ne m’en veux pas de ne t’avoir rien dit ?
Il secoue la tête et se frotte les mains.
— Je sais ce que c’est. Toi et moi, on vient de peuples très différents qui attendent beaucoup de nous, dit-il alors que son expression devient plus triste. Je suis sûr que d’autres secrets verront le jour.
Fait-il allusion au bébé ? Ou au fait que le couteau affirme que j’ai du sang Fellien ?
— Allez viens, allons découvrir qui vit dans ce village. S’ils essaient de m’attaquer, je m’envolerai hors de leur portée. Tu ne craindras rien, ils n’oseraient pas faire de mal à leur princesse… déclare-t-il en m’aidant à me remettre sur mes pieds. Et puis, on a besoin de provisions.

Chapitre 4
Ma tête est remplie des vieilles légendes alors que nous approchons du village. Chaque membre de la lignée Vestalin connaît l’histoire de ceux qui ont vécu dans la tour, des Offrandes royales des temps passés. Je songe à tous les contes sur les personnes qui sont sorties de la tour plus tôt que prévu et qui ont été accueillies par des meutes de villageois furieux. Avant, je me rangeais du côté des villageois furieux. Je me demandais quelle sorte de sale merde de dragon égoïste quitterait la tour en sachant qu’elle condamnait le reste du monde à la famine et aux inondations.
Maintenant, la sale merde de dragon égoïste, c’est moi.
Et je n’ai vraiment pas envie d’être tuée par une meute de villageois brandissant des fourches.
Malgré la chaleur de l’après-midi, nous portons nos épais manteaux afin de dissimuler les ailes de Nemeth jusqu’au dernier moment. Je garde mon couteau ensorcelé au poing, au cas où j’aurais besoin de poignarder quelqu’un qui menacerait mon compagnon.
Mais je m’inquiétais pour rien… le village est abandonné.
Personne ne vient à notre rencontre. Les champs en jachère sont envahis par les mauvaises herbes. Il n’y a ni bétail ni chien, pas même le moindre rat traversant les rues boueuses. Il n’y a aucune culture et la seule végétation en dehors des mauvaises herbes est un jeune arbre à l’autre bout du village. L’endroit est complètement désert et, pire encore, il a l’air de l’être depuis un bon moment. Les toits de chaume s’effondrent et une charrette cassée trône au milieu de la rue, l’air délaissée depuis longtemps.
Nous ne trouverons pas de nourriture ici.
À certains égards, je suis soulagée. Nemeth baisse sa capuche, laissant paraître les traits durs de son visage gris et ses cornes. Personne ici ne remarquera la présence d’un Fellien.
— Abandonné.
— On dirait, confirmé-je en désignant d’un geste trois petits autels consacrés aux dieux.
Ils sont recouverts d’herbe et de poussière battue par le vent, comme les précédents.
— J’ai l’impression que ceux qui habitaient ici ne sont pas partis récemment non plus.
— Alors ça ne les dérangera pas qu’on fouille, à la recherche de nourriture, lance Nemeth. Allons voir si on peut trouver quelque chose d’utile dans ces maisons.
Cela me paraît déplacé, mais je sais qu’il fait seulement preuve de pragmatisme. Si c’est abandonné, c’est de bonne guerre. Nos provisions doivent être encore plus maigres que je ne le pensais. Il se remet à pleuvoir à grosses gouttes et nous nous séparons sans un mot pour examiner les alentours.
Je me faufile dans l’habitation la plus proche. Quand je vivais à la cour, je l’aurais qualifiée de taudis, mais après mon séjour dans la tour, j’ai un tout nouveau respect pour la vie rustique. Bien que ces gens ne possèdent pas grand-chose, tout est ordonné. Aucune assiette ne traîne sur la table et le seul lit au triste aspect est fait. Il n’y a pas de nourriture non plus. Je vérifie chaque casserole et le cellier. Rien. Je me rends dans une autre maison et n’y trouve rien non plus. Déroutée, je sors retrouver Nemeth. Malgré les trombes d’eau qui s’abattent, il est figé au centre du village, l’air pensif.
— Il n’y a rien ici, dis-je en le rejoignant.
Je tire sur ma capuche, agacée par les gouttes d’eau qui me frappent constamment le visage.
— Il n’y a pas de nourriture, pas d’habitants. Ils ne sont pas partis précipitamment. Ils sont juste… partis.
Nemeth m’observe, l’air mal à l’aise.
— J’ai trouvé quelque chose.
Oh, oh. L’expression qu’il affiche ne me dit rien qui vaille.
— Quoi ? demandé-je avec méfiance. Qu’est-ce que tu as trouvé ?
— Viens, dit-il en posant une main sur mon épaule pour me guider. Et reste près de moi.
Oh, non.
Il me mène à l’autre bout du petit village, la pluie tombant de plus en plus fort. Autour de nous, la terre se transforme en une mare de boue, mais ça ne peut pas être la seule chose qui ait poussé la population à fuir. Des pensées inquiétantes se bousculent dans mon esprit et je suis tellement concentrée sur mes efforts pour comprendre le problème que je ne remarque pas tout de suite que Nemeth s’est immobilisé.
Alors, je lève les yeux… et pousse un cri de stupeur.
Ce que j’avais pris pour un jeune arbre à l’autre bout du village n’est pas du tout un arbre. C’est un grand poteau où est empalé le cadavre desséché d’un Fellien. Ses ailes ont été coupées et ce qu’il reste de son kilt volette dans la brise. Le poteau est enfoncé entre ses cuisses et la pointe jaillit de la bouche de l’homme. Sa tête a basculé vers l’arrière et ses cornes ont été taillées.
Je reste sans voix et me contente de le fixer des yeux.
— J’imagine que ça répond à la question de mon accueil, dit Nemeth tout bas.
— Bons dieux, murmuré-je en resserrant ma prise autour de mon couteau. Qui ferait une chose pareille ?
— Les Liosiens, évidemment, lance-t-il sèchement. Qui veux-tu que ce soit ?
Mais pourquoi ? ai-je envie de demander. Pourquoi se montrer aussi cruel ? Toutefois, je connais déjà la réponse. Si les habitants soi-disant érudits et intelligents de la cour de Lios estiment que les Felliens sont des démons purement diaboliques, que peuvent bien penser les villageois rustres et sans éducation ? Ils ne se demanderaient pas si le Fellien était perdu ou avait besoin d’aide. Ils le tueraient d’abord, et poseraient des questions ensuite.
D’un autre côté, je ne peux pas affirmer qu’il était perdu et avait besoin d’aide. Pour ce que j’en sais, il était peut-être venu attaquer le village avant qu’on le tue. Est-ce que je pars automatiquement du principe que tous les Felliens sont bons et compréhensifs à cause de Nemeth ?
Je suis peut-être encore plus traître que je ne le croyais.
*
La pluie continue de s’abattre le reste de la journée.
Après la découverte du cadavre fellien – la seule personne que nous avons croisée, vivante ou morte –, nous n’avons pas envie de traîner dans ce village à l’abandon. Nous continuons notre route malgré le temps affreux qui ne fait qu’empirer. À un moment donné, la pluie est tellement forte que je ne vois pas plus loin que ma main tendue. Mes dents claquent à cause du froid et j’ai de plus en plus de mal à marcher à cause de la boue qui adhère à mes souliers.
Le paysage environnant n’est plus qu’un marécage. Le fruit de la colère de la déesse, forcément. Comme mon couteau l’affirme, elle est furieuse et elle s’en prend aux terres qui nous entourent. Un horrible élan de culpabilité m’envahit et j’ai envie de pleurer… sauf que je ne souhaite pas rajouter à l’humidité ambiante.
Je pleurerai quand je serai au chaud et au sec, me dis-je.
Ce soir-là, nous dormons à la belle étoile, car il n’y a nulle part où nous réfugier. La pluie tombe toute la nuit et, malgré l’aile protectrice de Nemeth au-dessus de moi, je suis trempée jusqu’aux os. C’est la pire nuit de ma vie, et quand je me rends compte qu’il pleut encore au petit matin, je redoute de devoir me remettre à marcher dans mes souliers imbibés d’eau.
— Notre nourriture est trempée, indique Nemeth en me tendant un morceau de bœuf séché boursouflé. Nos légumes vont pourrir, si ça continue. En fait, tout va pourrir.
Les yeux rivés sur le morceau grisâtre de bœuf séché, mon estomac se retourne violemment. J’ai à peine le temps de le rendre à Nemeth que ma bouche se remplit de salive. Je tourne aussitôt la tête et me penche pour régurgiter le contenu de mon estomac. Nemeth passe un bras musclé autour de ma taille pour me maintenir et m’éviter de tomber dans la boue. Je continue à vomir pendant de longues minutes. Lorsque les vomissements cessent enfin, je suis fiévreuse et tremblante.
— Candra ? lance Nemeth d’un ton inquiet. Ça va ?
Je parviens à hocher la tête.
— Ça va, mais je n’arriverai pas à manger, je crois, dis-je alors que mon estomac se retourne à cette simple pensée. Je vais me contenter de boire un peu.
Nemeth me tient pendant que j’avale quelques gorgées d’eau et me rince la bouche. Au bout de quelques minutes, mes nausées s’estompent et je me sens beaucoup mieux. Je me redresse et lance un sourire las à Nemeth.
— On se met en route ?
— Tu es malade, c’est ça ?
— Non, ça va.
— Ne me mens pas, Candra. C’est à cause de ta potion ? Est-ce qu’elle ne fonctionne pas comme elle devrait ? demande-t-il, dans tous ses états. As-tu besoin d’une autre dose ?
Je secoue la tête.
— Ce n’est pas ça. C’est juste que… je ne veux pas manger de nourriture imbibée d’eau.
— On n’aura plus que ça, bientôt, dit-il en levant les yeux vers le ciel. Cette pluie n’en finit plus.
Parce que la déesse est furieuse. Elle punit tout le monde parce que nous avons quitté la tour. Elle compte peut-être inonder les villes jusqu’à ce que la pluie emporte tous les habitants jusqu’à la mer. Peu importe que nous ayons été forcés de partir contre notre gré.
— On devrait y aller.
— Je me fais du souci pour toi, milettahn, dit Nemeth sans me lâcher. Si tu es malade…
— C’est juste à cause du temps, j’en suis sûre, fabulé-je.
J’ai besoin d’interroger mon couteau et de m’assurer que Nemeth ne sera pas chamboulé par ma grossesse. Je ne veux pas qu’il ait l’impression que je lui ai menti ou que je me sers de lui. Ou, pire encore que j’essaie de le piéger pour qu’il reste avec moi.
Je dois lui dire aujourd’hui, que je le veuille ou non. Je dois juste trouver le bon moment.
Pas maintenant, décidé-je. Il faut d’abord que je rassemble mon courage parce que, si Nemeth est furieux contre moi, je ne sais pas ce que je ferai.
*
Nous tombons sur un autre village abandonné alors que le soleil commence à se coucher. Celui-ci est plus grand que le précédent, mais tout aussi désert. Nous interpellons les habitants éventuels, mais n’obtenons pas de réponse. La seule chose que nous trouvons est une vache récemment morte, ses pattes raidies coincées dans la boue. Nous évitons de nous en approcher à cause de sa maigreur maladive. Le seul bon point pour ce village est qu’il ne comprend pas de cadavres de Felliens.
Nemeth choisit une petite maison parmi un groupe d’habitations. Son toit de chaume a l’air intact et, lorsque nous entrons, la pluie incessante ne traverse pas le plafond.
— Nous dormirons ici ce soir, indique-t-il.
Je suis trop fatiguée et trempée pour protester. Même si l’idée de passer la nuit dans le lit d’un inconnu est étrange, nous sommes au chaud et au sec, et c’est l’essentiel. Nemeth barricade la porte et recouvre les fenêtres, fermant le loquet des volets en bois qui grincent. Curieusement, le fait d’être enfermée de la sorte me rassure. Cela me rappelle la tour et ses murs épais et impénétrables.
— On ne peut pas faire de feu ce soir, Candra, m’informe mon compagnon. Avec la chance qu’on a, la pluie cesserait et quelqu’un verrait la fumée sortir de la cheminée.
Il fouille dans une malle disposée au pied d’un lit.
— Il y a pas mal de couvertures, en tout cas. On pourrait étendre nos vêtements en espérant qu’ils sèchent un peu.
Nul besoin de me le dire deux fois. Pendant que Nemeth sort un de ses globes et le tapote pour l’allumer, je me débarrasse de mes couches de vêtements mouillés. La pièce est glaciale, désagréablement refroidie par ces deux derniers jours de pluie, et je frissonne en m’enveloppant dans une couverture en laine qui sent le moisi. Je m’assieds sur le lit et regarde Nemeth disposer nos effets personnels un peu partout, pour tout aérer. Nos victuailles ne sont plus qu’un piètre paquet, et pour avoir déjà fouillé les habitations environnantes, je sais qu’il n’y a pas de nourriture ici. Il n’y en a nulle part.
Comme s’il lisait dans mes pensées, Nemeth me rejoint et me tend un morceau trempé de pain aux noix.
— Mange ça. Tu n’as rien avalé de la journée.
— Toi non plus, remarqué-je tout en m’en emparant.
La sensation du pain mouillé est désagréable dans ma main et je fronce le nez. Je n’ai aucune envie de le manger, mais je sais que je dois avaler quelque chose. Si je prends mon traitement l’estomac vide, j’aurai des étourdissements. Sans oublier que je suis enceinte…
Hésitante, je prends une petite bouchée molle.
— Miam.
Satisfait de me voir manger, Nemeth se retourne vers la table et continue d’étaler nos provisions.
— Tout cela sera plus sec au matin, mais tu ne peux pas espacer autant tes repas. C’est déjà suffisamment compliqué pour toi comme ça.
Pour moi ? C’est compliqué pour nous deux. Je l’observe d’un œil sceptique en mordant une nouvelle fois dans le pain.
— Tu crois que tout le monde est parti à cause de la guerre ?
Nemeth se fige, l’air pensif.
— J’en doute. Un roi bienveillant ferait savoir à son peuple qu’il est en sécurité dans l’enceinte protectrice des murs de la capitale. Est-ce que Lionel ferait ce genre de chose ?
Lionel, bienveillant ? Quelle idée absurde !
— J’ai déjà vu Lionel écraser un morceau de croûte sous sa botte pour empêcher les pauvres de profiter des restes du roi.
— Donc non, dit Nemeth en tournant un regard ironique vers moi.
— Donc non, répété-je en balayant la petite maison du regard.
Il n’y a que deux pièces, mais tout est ordonné. Les anciens habitants étaient clairement fiers de leur foyer. Les volets en bois sont sculptés et la couverture recouvrant le lit représente visiblement des heures de travail fastidieux.
— Pourquoi est-ce que quelqu’un abandonnerait sa maison avec toutes ses affaires dedans ?
— Ils n’ont peut-être pas eu le choix, répond Nemeth en se débarrassant de son manteau pour le suspendre au dos d’une chaise.
— Donc… ça doit être à cause de la guerre, n’est-ce pas ?
— Si les hommes sont partis à la guerre, pourquoi est-ce que les femmes et les enfants ne sont pas ici ? Où sont les personnes âgées et les infirmes ? s’interroge Nemeth en secouant la tête. Quelque chose est arrivé et tout le monde a pris la fuite.
— On pourrait penser que c’est à cause de la pluie, marmonné-je en resserrant la couverture contre ma poitrine. Rien ne poussera dans les champs avec toute cette boue. Mais la déesse n’aurait frappé que lorsque nous sommes sortis de la tour, et ça ne fait que quelques jours. Ceux qui vivaient ici sont partis depuis plus longtemps.
Je passe un doigt sur le cadre du lit recouvert de poussière.
— Ils manquaient peut-être de nourriture, comme les hommes qui ont attaqué la tour, tu te souviens ?
Nemeth se retourne vers moi et arque un sourcil. Son aile blessée tressaille.
— Je n’ai pas oublié.
— Évidemment. Pardon, dis-je en lui lançant un sourire empli d’excuses. Je pensais à voix haute, c’est tout.
— J’aime t’écouter. Ta voix est toujours agréable à entendre.
Il se déplace vers l’autre bout de la table et défait sa ceinture pour enlever son kilt mouillé.
— Continue, ajoute-t-il.
Je le regarde se déshabiller, complètement distraite.
— Ces hommes étaient en quête de nourriture. Ils savaient qu’on en avait et ils étaient prêts à nous voler. Ensuite, nous n’avons pas été réapprovisionnés. Peut-être que personne n’avait rien à nous donner ? Peut-être que tout le monde meurt de faim et que c’est pour ça qu’ils sont partis ?
Nemeth réfléchit un petit moment.
— La guerre ralentirait le commerce, c’est vrai, et s’il y a un blocus quelque part, ça expliquerait que la nourriture ne parvienne pas jusqu’ici. Et puis, il y a le mauvais temps.
Lorsqu’il essore le bas de son manteau, des gouttes d’eau s’écrasent sur le sol.
— Mais si c’est ça le problème, où se sont réfugiés tous ces gens dans l’espoir d’assurer leur subsistance ?
Je réfléchis.
— Ils ont dû se dire que la capitale aurait des vivres. Personnellement, c’est là que je me rendrais. Je me pointerais là-bas et, même si le roi refusait de me nourrir, j’espérerais que quelqu’un d’autre le ferait. Ma sœur Erynne se plaint constamment des personnes venues de contrées lointaines pour quémander.
Il fronce les sourcils.
— Ta sœur n’a pas l’air beaucoup plus sympathique que son mari.
Par moments, non. Je sais que c’est parce qu’elle se concentre sur la vision d’ensemble plutôt que sur les individus et qu’elle estime que, plus le nombre de personnes vivant d’aumônes augmente, plus les ressources du château diminuent, mais parfois il faut penser avec son cœur et non sa tête. Je songe au poison qu’Erynne m’a envoyé et me demande si elle a mis son cœur sous clé à tout jamais.
Si c’est le cas, c’est déplorable pour une reine.
— Elle n’est sûrement pas aussi désagréable que je le raconte.
Du moins, je l’espère.

Chapitre 5
Nemeth parcourt la pièce des yeux. Ses ailes frémissent légèrement et il les replie soigneusement dans son dos.
— Le toit semble avoir tenu et tu es à l’aise dans cette maison, n’est-ce pas ? demande-t-il en posant la main sur le dos d’une des chaises en bois. Il n’y a nulle part où s’asseoir quand on a des ailes, mais pour un humain, j’imagine que c’est plutôt douillet.
Il pose les yeux sur moi avant d’ajouter :
— Tu devrais peut-être rester ici quelques jours pendant que je pars en éclaireur à la recherche de provisions.
— Quoi ? Non ! C’est hors de question !
— Sois raisonnable, Candra.
Nemeth traverse la pièce et s’accroupit devant moi, attrapant mes mains dans les siennes.
— C’est pénible de marcher et tu as moins de forces que moi. Si c’est déplaisant pour moi, je n’ose pas imaginer à quel point ça doit être affreux pour toi, dit-il en me frottant les mains, ses yeux plantés dans les miens. Je pourrais te laisser nos victuailles et tu devrais t’administrer ta potion toi-même pendant quelque temps, mais…
Je secoue la tête.
— Non, Nemeth. Tu ne peux pas me laisser ici. Je suis ton seul espoir. Souviens-toi de ce qu’ils ont fait au Fellien dans l’autre village.
Il grimace.
— Je n’ai pas oublié. Mais je pourrais me déplacer dans l’ombre et subtiliser des choses s’ils refusent de…
— Ce qui ne ferait que confirmer les horribles rumeurs qui courent sur les Felliens ! Non. Nous formons une équipe, d’accord ? Nous faisons tout ensemble, dis-je en serrant ses mains dans les miennes comme si cela pouvait me permettre de le ranger de mon côté. Si tu m’abandonnes ici, je ne te le pardonnerai jamais, jamais. Alors chasse cette idée de ton esprit.
— Candra, dit-il doucement. Tu es malade. Ce voyage pourrait te tuer, et ça me détruirait.
Est-ce donc cela ? Comme j’ai vomi ce matin, maintenant il veut me laisser ici. Lui dire la vérité ne servira certainement qu’à le conforter dans l’idée qu’il doit le faire, mais je vois bien l’inquiétude et le stress qui déforment ses traits. Au minimum, j’arriverai peut-être à le calmer un peu.
— En fait, il faut effectivement qu’on parle. On a besoin de discuter longuement et de comparer nos informations.
Il penche la tête, curieux.
— Comparer nos informations ? Sur quoi ?
— Sur Ravendor. Sur tes ancêtres et les miens.
Il essaie de retirer ses mains.
— Candra… Ce n’est pas le moment de s’adonner à des leçons d’histoire.
Je secoue la tête et resserre ma prise sur ses mains, refusant de le lâcher.
— Prête-toi simplement au jeu, d’accord ? Il y a une raison derrière tout ça. De toute façon, nous n’irons nulle part ce soir, alors viens t’allonger avec moi et raconte-moi la version fellienne de l’histoire de Ravendor Vestalin.
— Candra…
— S’il te plaît. C’est très important.
Nemeth se frotte la mâchoire, et je vois bien qu’il a envie de continuer à argumenter, c’est-à-dire d’essayer de me convaincre de rester seule dans cette petite chaumière. Il jette un coup d’œil autour de lui avant de rejoindre la porte d’entrée, vérifiant qu’elle est bien fermée et plaçant une chaise sous la poignée par précaution. Ensuite, il vient s’asseoir sur le bord du petit lit.
— Allonge-toi, dis-je. Tu seras plus à l’aise.
— Ce lit n’est pas assez grand pour nous deux, rétorque-t-il.
— Alors je m’allongerai sur toi, répliqué-je dans un grand sourire, comme si c’était la plus évidente des solutions.
Lorsque je vois son sexe palpiter, je sais que j’ai gagné la bataille. Il affiche une expression irritée, mais vaincue, et s’allonge sur le lit. C’est un matelas de foin, moins confortable que les matelas en duvet de la tour, et j’ai conscience qu’il a du mal à trouver ses aises. Une fois qu’il est étendu de tout son long, je grimpe sur lui et m’étale sur son corps.
Aussitôt, Nemeth pose les mains sur mes hanches et me positionne de façon que le bout de son sexe durci effleure mes cuisses écartées.
— Tu essaies de me distraire, c’est ça ?
— Pas du tout, dis-je. Et puis, c’est toi qui me places de façon distrayante, lancé-je en me frottant délibérément contre son membre.
Ensuite, je joins les mains sur son torse et pose mon menton dessus.
— Je te promets de ne pas bouger. Maintenant, raconte-moi l’histoire.
Les yeux plissés, il m’observe un petit moment, comme s’il cherchait à comprendre où je veux en venir. Il passe une main dans mes cheveux, encore humides à cause du temps, et enroule une mèche autour de son doigt.
— Il faut que je réfléchisse un peu.
— Ne te fais pas trop mal.
Il tire sur la mèche de cheveux tandis qu’un sourire réticent se dessine sur ses lèvres devant mes plaisanteries.
— Méchante fille, lance-t-il en glissant une main dans mon dos, ses doigts effleurant ma colonne vertébrale. Voyons voir si je m’en souviens. Je doute que l’histoire te plaise.
— Peu importe qu’elle me plaise, je veux juste l’entendre. J’imagine que la version fellienne des événements est bien différente de la version humaine.
Il émet un petit rire. Son expression devient vague et il se perd dans ses pensées.
— Je suppose que ça commence à l’orée des temps. Les dieux ont créé leurs enfants et les ont placés sur Terre. Les humains, en tant que mangeurs de poussière fabriqués dans l’argile, ont hérité des montagnes…
— Oh ! m’offusqué-je en lui donnant une tape à la poitrine. Des mordeurs de poussière ? Vraiment ?
— C’est la version fellienne, me rappelle-t-il. Elle n’est pas flatteuse. Bon, tu veux l’entendre ou pas ?
Je le fusille du regard.
— Oui. Bon. Continue.
Il se racle bruyamment la gorge, ce qui me fait rire.
— Comme je le disais, les humains mordeurs de poussière vivaient sous les montagnes, puisqu’ils étaient plus à l’aise enfermés dans la terre qui les avait créés. Les enfants du Dieu Gris ont été conçus dans les nuages et le ciel, donc ils vivaient là-haut, dans un royaume empli de lumière et de chaleur.
Je m’efforce de ne pas froncer les sourcils. Les humains vivaient sous les montagnes ? Je n’ai jamais entendu ça avant.
— Pourquoi est-ce que les humains vivraient sous terre ?
— Pourquoi penses-tu qu’un peuple ailé le fait ? réplique-t-il en me tapotant le bras. J’y viens.
Oh. Je n’avais jamais pensé au fait que vivre sous terre n’a rien de pratique pour un peuple ailé. Le récit de Nemeth a du sens, même s’il est déroutant. Nos légendes racontent que les humains ont été créés dans l’argile afin d’être polyvalents et de pouvoir s’adapter rapidement. Elles ne disent pas que nous venons directement de la terre. Elles racontent que le Dieu Absent a décidé de laisser une dernière création avant de partir et qu’il a rassemblé toute la bienveillance du monde et l’a intégrée à l’argile qui a donné naissance aux humains.
Nos légendes racontent également que le Dieu Gris, par jalousie, a rassemblé toute la malveillance du monde pour créer sa propre espèce : les Felliens. Toutefois, Nemeth n’est pas malveillant et Lionel n’est certainement pas bienveillant, alors les contes d’autrefois n’ont plus rien à voir avec le monde d’aujourd’hui.
Comme je reste silencieuse, Nemeth continue.
— Les humains ont remarqué à quel point les Felliens – qu’on appelait à l’époque le peuple des cieux – étaient heureux dans leur royaume. Ils nous enviaient notre liberté et la chaleur du soleil sur notre peau quand nous volions. Les humains ont exigé que le peuple des cieux prenne leur place, dans les montagnes, déclarant que l’espèce humaine devait vivre au-dessus du sol. Naturellement, nous avons refusé et cela a déclenché une guerre. La guerre a duré pendant des centaines d’années, car les deux camps refusaient de céder. Alors, une humaine plus rusée que les autres a pris la direction de l’armée humaine. Elle s’appelait Ravendor, et c’était une épéiste mercenaire qui combattait pour le peuple des cieux, en premier lieu, espionnant son propre peuple. Et puis, elle s’est rendu compte que son pouvoir serait plus grand parmi les humains, alors elle a trahi ses employeurs et a utilisé leurs armes magiques contre eux durant la bataille. Elle a conquis la citadelle d’Albâtre, qui était censée être un édifice neutre dédié à tous les dieux, et elle l’a revendiquée comme appartenant aux humains. La déesse était contrariée et voulait que la guerre cesse. Les deux camps ne se mettraient jamais d’accord, alors elle s’est dit que le meilleur moyen serait qu’ils développent de l’affection l’un pour l’autre. Elle a insisté pour que Ravendor, la cheffe des humains, et Azamenth, le roi du peuple des cieux, déclarent une trêve. Elle a divisé les terres en deux continents et, entre les deux, elle a érigé une tour. Elle a ordonné à Ravendor et à Azamenth d’y entrer et de ne pas sortir avant qu’ils soient prêts à conclure une trêve.
— Laisse-moi deviner, le coupé-je. Ça leur a pris sept ans, et quand ils sont sortis, Ravendor et Azamenth étaient tombés amoureux, c’est ça ?
Nemeth m’accorde un grand sourire, faisant remonter ses doigts le long de mon dos.
— Quelque chose dans ce goût-là. Du moins, Azamenth pensait qu’il était amoureux de Ravendor. On m’a raconté qu’elle était belle et charmante, et si tu es sa descendante, je veux bien le croire.
J’ai envie de me rengorger à ce compliment, mais je sais qu’il arrive aux parties fâcheuses du récit, alors je lui fais signe de continuer.
— Alors qu’est-il arrivé quand ils sont sortis de la tour ?
— La paix a régné un petit moment, explique-t-il d’un air pensif en continuant à me caresser le dos. Tout le monde vivait en harmonie en dehors des montagnes, les humains et le peuple des cieux se mélangeaient. Ravendor a eu quatre enfants avec Azamenth : deux avec des ailes, deux sans, deux nés dans la tour et deux en dehors. Au bout d’un moment, les humains en ont eu assez de vivre avec le peuple des cieux. Ils ne comprenaient pas pourquoi ils partageaient ce qui leur revenait de droit. Alors, ils ont murmuré à l’oreille de Ravendor jusqu’à ce qu’elle passe à l’action.
Je connais cette partie-là. Il m’en a déjà parlé.
— Elle a tué son compagnon ?
— Oui, dit Nemeth avec un profond soupir attristé. Elle a occis Azamenth et a chassé son peuple du royaume. Les personnes ailées n’étaient plus les bienvenues sur les terres de Ravendor. Azamenth avait un frère plus jeune, Abedon. Il a enlevé les deux enfants ailés de Ravendor et s’est réfugié avec ce qu’il restait de son peuple au fin fond des montagnes, de l’autre côté du chenal, et il a créé le royaume de Darkfell. Les princes de la Première Lignée sont les descendants d’Abedon et des enfants au sang mêlé d’Azamenth, même si des milliers de générations ont passé depuis. Abedon a juré qu’il vengerait le meurtre de son frère et, depuis, les Felliens ne font plus confiance aux humains, parce qu’ils les ont trahis et ont volé leurs terres. La déesse était enragée par la trahison de Ravendor et la destruction de la paix. Elle a affronté le Dieu Absent et le Dieu Gris et elle leur a rapporté les méfaits des humains. Le Dieu Absent s’est détourné de ses enfants, et la Déesse de la Lune d’Or et le Dieu Gris ont repris leurs noms. Nous n’avons plus le droit de prononcer leurs prénoms, ce qui rend nos prières mornes puisque nous ne pouvons pas les implorer personnellement. Les terres sont maudites et les descendants de Ravendor et de Darkfell doivent retourner dans la tour, indéfiniment, pour ne pas s’attirer les foudres de la déesse. Est-ce que ça t’a plu ?
C’est une affreuse histoire qui implique que les humains sont les véritables monstres.
— Notre version est vraiment différente.
— Je m’en souviens, tu me l’as racontée une fois, dit-il sans cesser ses caresses. Ravendor était une sainte héroïne qui a sauvé les humains des gros méchants Felliens. C’est votre version, non ?
— Plus ou moins.
— D’après toi, laquelle est la plus plausible ? demande-t-il d’un ton complètement dépourvu de jugement, simplement curieux.
— Je dirais que la vérité se trouve quelque part entre les deux, avoué-je. Les humains n’étaient pas de saints innocents et les Felliens n’étaient pas des martyrs. Je suppose que tout le monde se disputait les terres et les ressources, parce que c’est exactement ce qu’il se passe en ce moment.
— Pourquoi es-tu soudain intéressée par ces vieilles histoires ? demande Nemeth en croisant mon regard. Pourquoi t’intéresses-tu à Ravendor ou à la lignée de Darkfell ?
Ma gorge se serre. Je ne souhaite pas le lui dire. Il m’avait dit ne pas vouloir d’enfants parce qu’ils étaient une complication qu’il était heureux de ne pas avoir. Cela dit, je ne peux pas le laisser s’inquiéter de ma santé. Je ne peux certainement pas le laisser m’abandonner ici en pensant qu’il fait ça pour mon bien.
— Est-ce que tu m’aimes, Nemeth ?
— Comment peux-tu me demander ça ? Tu connais la réponse, dit-il alors que ses yeux se plissent pour me scruter. Tu as cru que mes sentiments changeraient après avoir quitté la tour, comme Ravendor ?
Les similarités entre l’histoire de Ravendor et mon destin ont de quoi m’inquiéter, mais je chasse ces pensées de mon esprit.
— Je voulais en savoir plus sur les enfants qu’ils ont eus… Ravendor et Azamenth.
— Ils ne sont pas mentionnés, sauf dans le contexte de la légende en elle-même. Pourquoi ?
— Parce que je suis enceinte, lâché-je. Même si ça n’est pas censé arriver.

Chapitre 6
Les mains de Nemeth s’immobilisent. Il se fige sous mon corps, une expression indéchiffrable sur son visage. Pendant un long moment, je n’ose même pas respirer. Ses mains remontent le long de mes bras et il m’agrippe fermement les épaules.
— Comment ça, tu es enceinte ?
— On m’a répété toute ma vie que je ne pouvais pas procréer et que j’étais stérile à cause de la malédiction de mon sang. Mais je n’ai pas eu mes règles depuis plusieurs semaines et j’ai des nausées le matin. Mon ventre est dur, comme l’était celui d’Erynne quand elle a découvert qu’elle était enceinte d’Allionel.
Comme Nemeth continue à me fixer d’un regard incrédule, j’ajoute :
— J’ai demandé au couteau et il a confirmé que je suis enceinte.
Il reste parfaitement silencieux et plus les secondes passent, plus je me sens gênée, au point d’avoir de l’urticaire.
— Depuis quand le sais-tu ?
Je reconnais le ton calme de sa voix. Il est en colère. Furieux, même. J’ai l’impression que mon cœur a cessé de battre.
— On était encore dans la tour.
Son regard accusateur s’écarquille.
— Et c’est maintenant que tu m’en parles ?
J’ai eu tort, je le sais. Je me redresse, résolue à lui expliquer toute la culpabilité qui me ronge.
— Je ne voulais pas que tu aies l’impression que je te manipule ou que j’essaie de te piéger pour que tu restes avec moi, bafouillé-je, dans tous mes états. Je sais que ce n’est pas ce que tu veux. Je ne pensais pas que c’était même possible.
— Pourtant, tu m’as laissé te faire sortir de la tour, en sachant que les foudres de la déesse risquaient de s’abattre sur nous deux…
— Parce que je veux être avec toi ! m’écrié-je. Je ne peux pas te laisser m’abandonner ! Je veux qu’on affronte l’avenir ensemble !
— Mais tu ne voulais pas me dire que tu étais enceinte de mon enfant, réplique-t-il sèchement, jusqu’à ce que je suggère de te laisser ici. Tu t’en sers comme un pion, pour essayer de déjouer mes plans.
— Non ! déclaré-je avec virulence.
Ses paroles me vexent, d’autant plus que je comprends parfaitement ce qu’il ressent. Dans un sens, j’ai l’impression d’avoir été trahie tout autant que lui. On m’a raconté des mensonges toute ma vie durant et maintenant, j’en récolte les conséquences. Cependant, il me regarde d’un air plus accusateur que je ne peux le supporter. Je veux me défendre et lui faire comprendre que je ne cherche pas à le tromper. Au lieu de ça, les mots qui sortent de ma bouche sont bien pires.
— Tu ne réclamais certainement pas de te retirer pour éjaculer, reproché-je, au bord des larmes devant la tournure négative des événements. Tu voulais me donner ton nœud !
Il se cabre sous moi, essayant de se relever.
— Parce que je pensais qu’il n’y avait pas de risques…
— C’est ce que je pensais aussi ! Toute ma vie, on m’a rabâché que j’étais inutile et stérile. Que je n’avais pas d’importance. Que j’étais le vilain petit canard de ma lignée parce que je n’ai aucun avenir et que ma vie ne mène nulle part. Comment penses-tu que je me sente ? Les registres montrent clairement que les descendants de Ravendor porteurs de la malédiction n’ont jamais eu d’enfants, et voilà que je me retrouve enceinte. C’est forcément parce que tu es fellien.
— Pourquoi forcément ?
— Je n’étais pas vierge avant qu’on s’accouple, Nemeth. Je n’ai pas réservé ma virginité pour le mariage. Pourquoi l’aurais-je fait, si je suis stérile ? J’ai eu mon content d’amants à la cour…
— Je ne veux pas entendre parler de tes amants passés, lance-t-il alors que ses yeux s’assombrissent et que son expression se fait plus dure.
— … et aucun d’entre eux ne m’a jamais mise enceinte.
J’ai envie de l’attraper par les épaules et de le secouer, pour qu’il comprenne.
— Tu as dit que tu pouvais te glisser dans l’ombre avec moi, n’est-ce pas ? Et que la dernière fois, quelque chose t’a semblé différent. D’ailleurs, tu ne savais pas comment c’était même possible. C’est à cause de moi. De mon sang. Il doit y avoir du vrai dans l’histoire de Ravendor, parce que j’ai du sang fellien et c’est peut-être ça qui m’empoisonne. C’est peut-être à cause de ça que j’ai pu tomber enceinte de toi. Je n’en sais rien ! Je n’ai pas la réponse !
Je parle à tort et à travers, je le sais, mais je ne peux pas m’arrêter. J’ai seulement besoin qu’il le sache et qu’il comprenne.
— Tout ce que je sais, c’est que je t’aime et que je suis terrifiée à l’idée que tu me haïsses, parce que je sais que tu ne veux pas avoir d’enfants…
— Chut, me coupe Nemeth.
Il passe ses bras autour de moi, puis ses ailes surgissent de sous son dos et viennent nous envelopper tous les deux comme un cocon.
— Calme-toi, Candra.
— Je ne cherche pas à te manipuler, m’étranglé-je. Je ne sais pas quoi faire, c’est tout. Je ne veux pas que tu cesses de m’aimer à cause d’un enfant que je ne pensais pas pouvoir avoir…
— Chérie. Milettahn, s’il te plaît.
Il effleure doucement mes joues des doigts et je me rends compte, après coup, qu’elles sont mouillées. Mes larmes ont débordé.
— Un enfant ne change pas les sentiments que j’éprouve pour toi. Tu pourrais me planter un couteau entre les côtes que je te regarderais toujours avec adoration, parce que tu es ma compagne. Nous ne sommes pas Ravendor et Azamenth, dit-il en cherchant mon regard. Je n’ai jamais dit que je ne voulais pas d’enfants, Candra, seulement qu’ils compliquent les choses.
— Qu’est-ce que tu entends par là ?
Nemeth marque une pause avant d’émettre un petit rire.
— Je pense que notre histoire est assez compliquée comme ça, non ?
Il a raison. Je lui adresse un sourire chancelant.
— Et elle ne va pas en s’arrangeant.
Il passe une fois de plus ses doigts sur ma joue, essuyant mes larmes. L’expression qu’il affiche est incroyablement tendre.
— Tu es sûre d’avoir du sang fellien ?
— J’ai posé la question au couteau. Je ne comprenais pas comment je pouvais être enceinte et je me demandais si ça pouvait être la raison. J’ai peut-être plus de sang fellien en moi que les autres descendants de la lignée Vestalin, et c’est peut-être pour ça que je suis maudite. Peut-être que les deux sangs ne font pas bon ménage.
— Tu as peut-être des pouvoirs magiques, dit doucement Nemeth. Des pouvoirs felliens.
Cela me fait pouffer.
— Je ne sais même pas quoi répondre à ça. C’est impossible. Si c’était le cas, je ne me serais pas nourrie de navets crus pendant six mois parce que je n’avais plus de petit bois.
Nemeth, lui, ne rit pas. Il a l’air vraiment sérieux.
— Le fait qu’on ne t’ait rien appris ne signifie pas que tu n’as pas de pouvoirs. Tous les Felliens naissent avec des pouvoirs magiques. Si tu as du sang fellien, tu pourrais bien avoir des pouvoirs aussi.
Pense-t-il sérieusement que c’est une vraie possibilité ?
— Comment puis-je le savoir ?
— Il y a plusieurs façons de le découvrir. Des tests. Des épreuves, explique Nemeth avec un air franchement inquiet. Un humain qui possède des pouvoirs magiques est ce que les Felliens craignent le plus. C’est notre seul avantage contre votre rapacité et votre cruauté.
Bons dieux, il me donne l’impression d’être un monstre. Ça me blesse. Il ne m’accuse pas exactement, mais pas loin.
— Dans ce cas, sers-toi de tes pouvoirs et fais-moi passer un de ces tests. Je te montrerai que je n’en possède pas. Si j’avais des pouvoirs, tu crois que je prendrais tous les jours une potion qui me rend malade comme un chien ? Tu crois que je subirais les affreux malaises qui surgissent quand j’oublie ma dose ? Ou bien est-ce que je n’agiterais pas plutôt une baguette magique pour me soigner ?
Sa bouche ferme tressaille.
— La magie ne fonctionne pas comme ça.
— Qu’est-ce que j’en sais ? m’exclamé-je, indignée. Je suis une fichue humaine ! Même si j’avais de la magie fellienne dans le sang, qui m’apprendrait à m’en servir ? Les humains à la cour ne sauraient pas faire pousser un pissenlit par magie.
Nemeth me caresse le bras.
— C’est vrai, tu as raison. Je ne dis pas que tu as des pouvoirs. Seulement, j’ai peur que les choses se compliquent. Si on devait se réfugier auprès de mon peuple, je ne voudrais pas leur donner de raisons de te rejeter.
Il marque une pause avant d’ajouter :
— Je ne les laisserais pas te rejeter.
— Espérons qu’on n’en vienne pas là alors, lancé-je en affichant une moue éloquente. Si ça arrivait, je serais vraiment fâchée.
Lorsqu’il rit, j’ai l’impression de retrouver un peu du Nemeth que je connais.
— Fâchée, hein ?
— Extrêmement, dis-je, rassurée par son sourire. Je suis désolée, tu sais. Je n’essayais pas de tomber enceinte. Toute ma vie, on m’a dit que c’était impossible. Et pourtant… Je devrais être exaltée de ne pas être stérile puisque, apparemment, c’est la pire chose qui puisse arriver à une femme de la lignée Vestalin, mais au lieu d’être emballée, je me sens vaguement trahie, comme si tout ce qu’on m’a jamais raconté était un mensonge.
Nemeth caresse à nouveau mon bras.
— Je comprends, dit-il alors que son regard se dirige vers mon ventre. Tu es sûre ?
— Le couteau a répondu oui, donc ça doit être la vérité, n’est-ce pas ?
— En effet, l’enchantement ne permettrait pas au couteau de te mentir.
J’incline la tête et le dévisage. Mis à part créer une étincelle avec ses doigts, Nemeth n’a pas beaucoup pratiqué la magie devant moi. Pourtant, il s’exprime comme si les Felliens débordaient de pouvoirs magiques.
— Est-ce que tu as beaucoup de pouvoirs, toi ?
— Je devrais. La plupart des Felliens apprennent des sortilèges dès qu’ils commencent l’école et jusqu’à l’âge adulte. Mais à cause de mon identité, on m’a seulement permis d’apprendre l’essentiel.
— Ton identité ? demandé-je, confuse.
— Le fils de la Première Lignée destiné à la tour. Mon peuple craignait que je partage mes connaissances avec les humains un jour. Ils préféraient garder ça secret plutôt que de prendre le risque de m’enseigner trop de choses, explique-t-il avec un sourire amer. Du coup, j’ai moins de pouvoirs que la plupart des enfants.
Je lui caresse le torse avec compassion. Je sais ce que c’est d’être couvé à cause de qui on est.
— Quel genre de sortilèges as-tu appris, alors ?
— Des trucs simples. Comment faire du feu, créer de la lumière, communiquer…
— Communiquer ? répété-je alors que mes poils se hérissent.
J’avais oublié qu’il communiquait avec son peuple.
— Rappelle-moi un peu ce que tu communiquais, déjà ?
Une expression de gêne déforme ses traits.
— Candra… habille-toi.
Il s’assied sur le lit, ses ailes glissant de nos corps nus. Il s’extirpe difficilement du lit, m’envoyant rouler sur le matelas. Une seconde plus tard, il se fond dans l’ombre et disparaît.
En un clin d’œil, je me retrouve seule.
— Merde de dragon… cette conversation ne se finira pas comme ça ! m’écrié-je en tapant du poing contre le matelas. Reviens ici, Nemeth !
Il ne revient pas. Je suis seule dans la chaumière. Je suis tellement énervée que je bondis sur mes pieds et tends une main vers ma chemise mouillée qui sèche sur la table. Toutefois, à la seconde où je me mets debout, des points noirs dansent devant mes yeux. Mon estomac fait un soubresaut et ma peau devient moite. C’est déjà arrivé avant… quand je ne prends pas la dose correcte de mon traitement, ou quand je le prends à jeun.
Merde de dragon, je vais m’évanouir.
Je m’en rends compte une seconde avant de perdre connaissance.
*
Lorsque je retrouve mes esprits un peu plus tard, j’ai les fesses posées sur le sol froid, une couverture autour de moi et j’entends des bruits de mastication.
Désorientée, j’ouvre les yeux et me tourne vers Nemeth, qui doit être en train d’engloutir voracement un repas… sauf qu’il ne s’agit pas du tout de Nemeth. Debout devant la table, deux inconnus me tournent le dos et avalent le reste de nos victuailles. Je jette un rapide coup d’œil autour de moi, mais je ne vois pas Nemeth. La porte d’entrée est grande ouverte et l’un des jolis volets a été détruit, sans doute par une hache. Nos vêtements qui séchaient sont éparpillés un peu partout dans la chaumière, certainement jetés par terre par les voleurs qui se sont introduits ici.
Et je suis seulement couverte d’un plaid.
Je le serre plus étroitement contre moi, abasourdie, en me redressant. Aussitôt, la tête me tourne et les nausées reprennent. Je dois me rallonger, sinon je risque de m’évanouir une nouvelle fois.
— De l’eau… s’il vous plaît.
Les hommes se retournent. Je me demande s’ils vont me tuer, mais à vrai dire, je me sens tellement mal en ce moment qu’une mort rapide ne serait pas forcément de refus. Je gémis, frappée par une nouvelle vague de nausée et, à ma grande surprise, quelqu’un soulève ma tête et porte un gobelet à mes lèvres.
— Tiens. Bois doucement.
Je prends quelques petites gorgées, soulagée de sentir les nausées s’éloigner. Je continue à boire tout en observant les deux hommes. Avec leurs visages sales et pas rasés, il est impossible de déterminer leur âge. Ils sont incroyablement minces et leurs vêtements ternes sont en lambeaux. L’un d’eux porte un manteau déchiré orné du symbole des gardes du château de Lios, mais il pourrait l’avoir volé, tout comme ils volent actuellement ma nourriture.
Aucune trace de Nemeth. M’a-t-il abandonnée ?
Il ne ferait pas ça. Il m’aime. Quelque chose est forcément arrivé. L’inquiétude ravive mes nausées et je déglutis péniblement.
— Tu peux t’asseoir ? demande l’un des deux hommes avec un air soucieux.
Même s’ils viennent de terminer ce qu’il nous restait de nourriture, ils se montrent plutôt polis. Ils m’ont même couverte d’un plaid.
Je parviens à hocher la tête et me redresse tant bien que mal.
— Qui… êtes-vous ?
— On pourrait te poser la même question, réplique l’un d’eux en se léchant les doigts.
La réponse me vient facilement.
— Je cherchais de quoi manger, j’étais presque à court, expliqué-je en examinant la table où il ne reste plus rien. Je suis à court.
L’un d’eux jette un coup d’œil à la porte et je suis atterrée de voir un troisième homme les rejoindre. Il est tout aussi maigre et sale que les autres, mais il m’observe d’un regard brûlant, comme s’il était capable de voir à travers la couverture protégeant mon corps nu. Il a une longue barbe blonde divisée en deux tresses hirsutes et il les caresse en s’asseyant sur l’une des chaises, ses bottes boueuses laissant des traces sur le sol.
— Personne d’autre.
Les trois hommes reportent leur attention sur moi, me regardant d’un air sceptique et méfiant.
— Tu es toute seule ici ? demande l’un d’eux.
L’insinuation dans son ton est flagrante. Qu’est-ce qu’une petite chose frêle comme moi ferait seule ici ? Refusant de leur parler de Nemeth, je leur dis ce qui se rapproche le plus de la vérité.
— J’avais un compagnon, mais… je crois qu’il est parti. Il m’a abandonnée quand la faim m’a rendue malade.
Le premier homme émet un grognement satisfait.
— Ça arrive souvent, ces temps-ci.
— Même à une princesse ? demande l’homme à la barbe tressée.
Je me raidis, agrippant la couverture. Les deux autres me lancent un regard spéculatif.
— Je n’ai jamais dit que j’étais une princesse.
Il fait un geste en direction de mes cheveux.
— Tu as les mêmes cheveux noirs et les mêmes yeux verts que la reine.
Que pourrais-je répondre à ça ? J’humecte mes lèvres en silence.
— Je m’appelle Candra, finis-je par dire puisque je peine à reprendre le dessus. Vous avez raison.
Il me regarde en plissant les yeux.
— Ce n’est pas toi qui es censée être dans la tour ?
La pièce est absolument glaciale, mais leurs regards sont brûlants. C’est tout ce que j’ai besoin de savoir.
— Non, répliqué-je gaiement. Moi, je suis la malade. Mes fioles de potion sont sur la table, là. C’est Meryliese qui est dans la tour en ce moment même.
Deux d’entre eux semblent se détendre, mais celui à la longue barbe continue à la caresser et à m’observer d’un air pensif.
— Je croyais qu’elle était morte.
— Pas du tout. Je suis allée lui dire au revoir quand elle est entrée dans la tour.
J’affiche une expression déterminée pour qu’ils avalent mon mensonge.
— Je le saurais si ma sœur était morte.
J’espère qu’ils ne m’interrogeront pas davantage. J’espère que personne ne relèvera le fait que le temps est affreux – il a d’ailleurs recommencé à pleuvoir – et que je ne vis plus à la cour depuis plusieurs années. Celui qui m’a donné de l’eau émet un grognement et désigne la table d’un geste.
— Elle a raison pour les potions. J’ai essayé d’en boire. Je savais pas si c’était pour se nourrir ou pas. Ça a un goût infect.
— Ça se prend par injection, expliqué-je. Ma trousse médicale est dans mon sac. Les potions m’aident à survivre.
— Il t’en reste deux, lance-t-il. Ça te durera un moment, hein ?
Deux ? C’est tout ? Il y en avait encore cinq hier. Ils ont dû faire plus de dégâts que je ne croyais et l’un d’eux affiche un air coupable qui me conforte dans mes pensées.
— Je vois.
— Si tu es la princesse, tu devrais venir avec nous à la capitale, annonce soudain l’un d’eux. On sera récompensés de t’avoir ramenée vivante.
Les deux autres semblent reprendre du poil de la bête.
— Récompensés ?
— Ouais, c’est une princesse, non ? On sera récompensés, affirme-t-il en hochant la tête d’un air satisfait.
À présent, ils me regardent tous de manière songeuse, certainement aveuglés par les pièces d’or et les festins qui dansent devant leurs yeux. Une partie de moi a envie de leur hurler que je ne peux pas partir sans Nemeth, mais mon instinct de survie est fort… et il me faut plus de potion.
— Oui, il faut que je rentre au château. Ramenez-moi là-bas, s’il vous plaît.
— C’est décidé, alors. On partira au matin, déclare l’homme à la barbe tressée en souriant. Et dire qu’on a eu la veine de tomber sur une princesse !
— C’est votre jour de chance, confirmé-je.
Et mon jour de malchance.

Chapitre 7
Les hommes m’accordent un moment d’intimité pour m’habiller, puis l’un d’eux reste constamment à mes côtés. Ils fouillent nos sacs, retournant le peu de choses que nous avions emportées. Ils se débarrassent du globe magique et vident son étui. L’un d’eux place sa sacoche sale à l’intérieur. Barbe-Tressée s’empare de mon couteau et le range dans sa poche. Je ne dis rien, parce qu’ils se méfieraient de moi s’ils découvraient que ces objets ont des propriétés magiques. Ils mettent à sac toutes nos affaires, cherchant de la nourriture ou des choses à troquer, mais comme leurs efforts ne sont pas bien fructueux, ils passent au peigne fin la chaumière puis le reste du village, une fois de plus.
Il n’y a aucun signe de Nemeth et plus les heures passent, plus mon cœur se fait lourd.
J’apprends à connaître un peu ces hommes, les deux frères sont Jarvo et Corlath. Barbe-Tressée est officieusement leur chef et il s’appelle Saemon. Bien qu’ils portent des uniformes de gardes souillés, ils ne sont pas soldats. Ils disent avoir trouvé les uniformes pas loin et les avoir empruntés parce que leurs propres vêtements commençaient à moisir. À l’extérieur, ils ont deux poneys maigrichons qui se nourrissent de mauvaises herbes, de mousse et de tout ce qu’ils peuvent trouver. Apparemment, nous rejoindrons le château de Lios à cheval.
Quelle chance.
Saemon me surveille attentivement pendant que je m’administre ma potion. Des trois hommes, c’est lui qui me perturbe le plus. Il a l’air calculateur et me regarde comme s’il essayait constamment de déterminer quel profit il pourrait tirer de moi. J’aurais dû me teindre les cheveux avant de sortir de la tour. Mes mèches sombres trahissent facilement mon identité, car elles sont la preuve de mon héritage vestalien… et de mon sang fellien, apparemment.
Je réfléchis à ne prendre qu’une demi-dose de potion pour faire durer mes deux fioles, mais au final, je prends une dose complète. Je vais avoir besoin de forces pour voyager à cheval et, si nous nous rendons effectivement au château de Lios, je trouverai plus de potion là-bas. Je prends ma dose entière et plie le bras comme on me l’a appris, afin que le traitement se répande plus rapidement dans mes veines. J’ai la tête qui tourne au début et, ayant l’estomac vide, j’ai le vertige.
— C’est vrai que tu es maudite ?
Je me tourne vers Saemon.
— Si vous me demandez si j’ai le sang contaminé des Vestalin, oui, mais ce n’est pas contagieux.
— Il paraît que tu es stérile.
Mes oreilles picotent en entendant ça et je lui jette un coup d’œil, la tête baissée. Je ne réponds pas, me demandant où il veut en venir.
— Paraît que tu tomberas pas enceinte, peu importe le nombre d’hommes que t’accueilles entre tes cuisses, continue-t-il lentement. C’est vrai ?
Ah, voilà où il voulait en venir. Je suis une femme, seule, alors je dois forcément avoir besoin qu’un bouffon avec une verge et des bourses prenne soin de moi, ce qui veut dire que, naturellement, je suis bonne à violer.
— Eh bien, vous semblez bien informé pour quelqu’un qui dit n’avoir jamais mis les pieds au palais. Vous êtes sûr de ne pas être un déserteur ? lancé-je avec un sourire mielleux. J’ai entendu dire qu’ils étaient nombreux à courir la campagne.
Il plisse les yeux.
— Tu as de la veine d’être une princesse. Beaucoup d’hommes cherchent une femme pour se consoler depuis un moment.
Se consoler ? Et la femme alors, qui la console ? Je lutte pour ne pas faire la grimace.
— On dirait que j’ai de la chance, continué-je allégrement. Ma sœur la reine serait vraiment contrariée s’il m’arrivait quelque chose.
Moi aussi, je sais faire des menaces voilées.
Il se cure les ongles avec mon couteau magique et je dois lutter contre l’envie de le lui retirer des mains.
— Rappelle-moi comment tu as fini ici, toute seule ? demande Saemon.
— Je ne vous l’ai pas dit. Rappelez-moi comment vous êtes arrivés ici ?
— Je l’ai pas dit.
Exactement. Nous nous dévisageons en silence un moment, refusant tous les deux de céder.
— Dors un peu, princesse, finit par dire Saemon d’un ton grave et menaçant. Tu vas avoir besoin de forces pour monter à cheval demain.
Avec la prestance d’une reine, j’enveloppe une couverture autour de ma robe froissée et lève le menton.
— Je prends le lit. Réveillez-moi quand il sera l’heure de partir. Et si vous trouvez de la nourriture, j’attends que vous partagiez avec moi, puisque vous avez mangé tout ce qu’il me restait.
— Évidemment, répond Saemon, mais il n’y a pas de nourriture, nulle part. C’est pour ça qu’on va à la capitale.
Il marque une pause avant d’ajouter d’un air sournois :
— C’est pour ça que tu as de la valeur à nos yeux.
Ça, je n’en doute pas. S’il y a bien une pénurie de nourriture, personne ne donnera de victuailles à quelques mécréants. Ils ont bien plus besoin de moi que moi d’eux… sauf qu’il ne me reste plus qu’une fiole de potion, ce qui me met en danger. D’accord, s’ils ont des chevaux et savent comment rejoindre la capitale, j’ai besoin d’eux aussi.
Mais qu’en est-il de Nemeth ? Où est mon compagnon fellien ? Pourquoi m’a-t-il abandonnée ?
Ou bien un malheur lui est-il arrivé ?
*
Je ne dors presque pas cette nuit-là. J’ai les sens en alerte et j’observe les hommes qui montent la garde à tour de rôle. Je m’attends constamment à ce que l’un d’eux m’agresse ou à ce qu’ils décident de me tuer dans mon sommeil, ayant enfin compris que je suis la merde de dragon qui a quitté la tour. J’aimerais prendre la fuite et partir à la recherche de Nemeth, mais ils ne me laissent jamais seule. Je n’ai aucune occasion de m’évader. L’aube approche et les hommes se lèvent. Ils fouillent mes sacs à nouveau, au cas où ils auraient raté quelque chose la première fois. Ne trouvant pas de nourriture, ils décident de garder mes robes et mes affaires.
— Au cas où, indique Jarvo. Ça pourrait servir de monnaie d’échange au prochain village.
— Ces choses m’appartiennent, remarqué-je avec agacement. Pourquoi est-ce que vous volez une princesse ?
— Parce qu’on en a plus besoin que toi, réplique Saemon. Et puis, quand tu seras rentrée chez toi, si tu veux récupérer tes robes froissées et pitoyables, je te les rendrai.
Il affiche un sourire pincé.
— D’ici là, elles vont dans la pile de choses à troquer si on rencontre quelqu’un qui a de la nourriture.
— Super, dis-je platement.
Je suis aussi affamée qu’eux, voire plus, puisqu’ils ont mangé le reste de mes victuailles sans partager avec moi. J’ai envie de leur dire d’aller se faire voir et de débarrasser le plancher, mais n’ayant plus qu’une dose de potion et sans Nemeth, je n’ai pas le choix. Je dois les suivre. Le malaise que j’essayais de tempérer refait surface et je serre les poings, enfonçant les ongles dans mes paumes. Il n’y a aucune trace de Nemeth. Il viendrait me chercher s’il le pouvait. Est-il blessé ? Lui a-t-on fait du mal ? Ces connards l’ont-ils empalé à l’orée du village comme l’autre Fellien ?
L’espace d’un instant, ma poitrine se serre si douloureusement que je n’arrive plus à respirer. Je dois le retrouver. Je dois absolument.
Lorsqu’il se remet à pleuvoir, la panique envahit mes pensées. Nemeth ne peut pas se déplacer dans l’ombre quand il pleut, n’est-ce pas ? Il ne peut pas glisser si quelque chose risque de s’interposer sur son chemin. Et s’il était en train de se vider de son sang quelque part ? Et si ces hommes l’avaient tué, alors que je m’apprête à les suivre aveuglément ? Nous sortons de la chaumière et la pluie s’abat aussitôt sur ma tête. Je parcours les environs du regard, à la recherche d’ailes grises ou de cornes lisses, mais il n’y a rien.
— À cheval, princesse, lance Saemon.
— En fait, vous savez quoi ? J’ai changé d’avis, dis-je en serrant ma trousse médicale et ma dernière fiole contre ma poitrine. Je crois que je vais tenter ma chance ici et rester dans cette chaumière, des fois que quelqu’un viendrait.
— Tu viens avec nous, gronde l’homme barbu en désignant le cheval trempé à ses côtés. Ramène tes fesses.
— Je ne sais pas monter à cheval, protesté-je.
— Tu as de la chance alors, parce que moi oui, rétorque Saemon avec un sourire désagréable. Tu as juste à t’agripper.
Je jette un nouveau coup d’œil inquiet au village. Tout est recouvert de boue, et à l’exception de la pluie, les environs sont parfaitement silencieux. Déserts. Une boule se forme dans ma gorge. J’ai envie de retrousser mon jupon et de prendre la poudre d’escampette, en espérant tomber sur Nemeth quelque part.
Mais s’il est mort, qu’adviendra-t-il de moi ?
Et de notre enfant ? J’attrape l’avant de ma robe et refoule l’envie de passer une main réconfortante sur mon ventre. Saemon me surveille déjà attentivement. Ma lèvre inférieure se met à trembler. Je ne veux pas partir.
Je ne suis même pas sûre de souhaiter encore vivre, si Nemeth a été tué. Je ne m’en sortirai pas toute seule.
— Monte, princesse, lance à nouveau Saemon. Qui que tu attendes, il ne reviendra pas.
C’est précisément ce que je crains. Je suis soulagée qu’il pleuve, cela dissimule les larmes qui coulent sur mes joues. D’idiotes larmes de merde de dragon. Ce n’est pas le moment de pleurer. Je ne devrais pas pleurer. Nemeth voudrait que je sois forte et que j’aille de l’avant. Je contracte la mâchoire et pose les yeux sur le visage de Saemon que je hais tant. Lorsqu’il me tend la main pour m’aider à monter à cheval, j’aperçois mon joli couteau qui brille à sa ceinture.
Mon couteau.
Il pourrait m’indiquer où est Nemeth et s’il est encore vivant.
Mon nouvel objectif est de le récupérer, coûte que coûte. Alors, j’affiche un sourire mielleux et saisis sa main tendue, laissant Saemon m’aider à monter – ou plutôt, me pousser – sur le dos du cheval. Je reste gauchement assise sur l’animal, consciente du bruit de succion mouillé de la selle et de la couverture sous mon poids. Quelques secondes plus tard, Saemon s’installe derrière moi et passe un bras autour de ma taille.
Je me raidis, n’appréciant pas qu’il me touche de manière si familière.
— T’en fais pas, princesse, dit-il en se penchant sur moi jusqu’à ce que son souffle chaud frôle ma peau, si tu as besoin de quelqu’un pour chauffer ta couche le soir, je me porte volontaire.
Répugnant. Je ne réponds pas. Au lieu de ça, je baisse les yeux vers ma main et la morsure faite par Nemeth quand il avait promis de m’aimer et de prendre soin de moi pour toujours.
S’il m’aime, pourquoi n’est-il pas ici ?
*
La journée entière passe sans aucun signe de Nemeth. J’ai l’impression que mon âme se dessèche à l’intérieur de mon corps.
Nemeth viendrait me sauver s’il le pouvait. Qu’il ne l’ait pas fait m’indique que quelque chose ne va pas. Je l’imagine blessé à l’aile et incapable de voler. Je l’imagine en train de se fondre dans l’ombre et de disparaître à tout jamais parce que le sortilège a mal fonctionné. Je l’imagine occis par les hommes qui me détiennent prisonnière en ce moment même. Mes entrailles se glacent. Peu importe que Saemon me touche en murmurant des propos salaces contre mon oreille, les choses qu’il aimerait faire pour souiller une princesse. Peu importe que la pluie ne cesse de tomber et que le monde entier ait l’air d’une mare boueuse interminable. Peu importe que mon estomac gronde et que le manque de nourriture, ajouté aux balancements du cheval, me donne la nausée à longueur de journée.
Plus rien n’a d’importance. Nemeth, mon Nemeth, a disparu. Je revois son visage pendant qu’il lit un de ses ennuyeux livres de poésie épique, et mon cœur me semble de plomb. Je songe à lui et à son regard brûlant quand il pousse son nœud en moi. Je songe au tu peux le prendre qu’il me murmure à l’oreille quand je me trémousse contre lui parce que les sensations sont trop intenses, mais délicieusement intenses. Je pense à lui de mille manières différentes qui me brisent toutes le cœur.
Je dois pourtant supporter cette douleur, car je porte son enfant et celui-ci mérite d’avoir une mère qui ne baisse pas les bras.
Nous traversons un autre village abandonné. Je suis obligée de rester à cheval avec Saemon pendant que Jarvo et Corlath fouillent les chaumières, à la recherche de provisions. Ils ne trouvent rien, ce qui ne me surprend pas. Si la colère de la déesse a transformé le monde en un marécage boueux, comment est-ce que la nourriture est censée pousser ?
— On trouvera quelque chose à la capitale, lance Saemon en me tapotant l’épaule, comme si j’étais la réponse à tous leurs problèmes.
Cette nuit-là, nous nous arrêtons dans une étable avec, au fond, la carcasse pourrissante d’un cheval. L’odeur est tellement nauséabonde que mes yeux larmoient, mais comme nous sommes au sec, les hommes refusent de partir. Je vomis deux fois, puis je sors de mon sac un vieux pain de savon que je tiens sous mon nez. Son fort parfum de rose aide à couvrir la puanteur de la chair en décomposition. Cela n’a pas l’air de trop déranger mes compagnons de voyage, et je vomis une troisième fois lorsque Jarvo enfonce un doigt dans l’animal, pour voir s’il est comestible.
La journée suivante est pire encore. Le paysage côtier devient familier et les villages se font plus nombreux. Ils sont tous déserts et mon cœur se serre pour les habitants de Lios. Est-ce la guerre qui les a ruinés ou la famine ? À quoi ressemblera la capitale avec autant de réfugiés ? Erynne doit être au summum du stress. Je songe à ma sœur, mais cela me rappelle ses ordres de tuer Nemeth et provoque un sentiment de colère amère en moi. Alors, je dirige mes pensées vers Riza et mon infirmière, vers leurs visages doux et souriants qui me manquent atrocement. Elles m’ont élevée plus que ma mère ne l’a fait, et je me languis de retrouver ma famille.
Riza et mon infirmière m’aideront peut-être à élever l’enfant de Nemeth.
Je suis engourdie quand je me couche ce soir-là, et quand je me réveille juste avant l’aube, je trouve les yeux de Saemon qui me dévorent avec une intensité si sauvage que j’ai envie de tirer sur la couverture pour recouvrir davantage ma poitrine.
— Ça fait longtemps que j’ai pas pris de femme, commente-t-il.
— Ça fait longtemps que je n’ai pas croisé de gentleman, rétorqué-je, et j’attends toujours.
Je passe mon manteau humide par-dessus mes épaules, souhaitant qu’il s’en aille.
— Allez vous faire voir.
Il se contente de rire, ce qui ne fait qu’augmenter le sentiment de malaise dans mes tripes. Mon attitude de princesse fielleuse ne le repoussera pas toujours et si elle n’intimide pas Saemon, je sais que ce n’est qu’une question de temps avant qu’il ne tente quelque chose.
J’espère arriver au château de Lios avant qu’il ne rassemble son courage.

Chapitre 8
Je ne pensais pas que la pluie pouvait se faire plus abondante, et pourtant c’est le cas. C’est un vrai déluge et les routes ne sont plus que des mares de boue. Partout où mon regard se pose, des flaques d’eau se forment sur le sol. Les chevaux avancent doucement, Jarvo et Corlath sur l’un d’eux et Saemon et moi sur l’autre. La journée est longue, affreuse et encore plus misérable lorsque nous traversons plusieurs autres villages, tous abandonnés. Chacun d’eux me hérisse le poil et m’inquiète. Où est passé tout le monde ? Il doit bien rester des gens quelque part.
Nous ne pouvons pas être les quatre dernières personnes à l’extérieur de l’enceinte du château de Lios, si ? Je vois difficilement ma sœur abandonner le château, lequel doit donc sûrement être assailli par les réfugiés. Si tel est le cas, ils ne refuseront pas d’en accueillir quatre de plus.
Je balaie le ciel humide et morne du regard, cherchant le moindre signe de Nemeth, mais il n’y en a aucun. La route que nous suivons longe la côte et, même si les plages ont l’air moins boueuses, il y a énormément de planches de bois cassées et de débris en bord de mer, suffisamment pour représenter plusieurs navires échoués. D’autres naufrages, songé-je en pensant à Meryliese. Qui aurait l’idée de prendre la mer par un temps pareil ?
Corlath et Jarvo ferment la marche, en profitant pour piller un village désert ou deux. Comme notre cheval avance plus lentement que le leur, nous continuons notre route et Saemon m’assure qu’ils nous rattraperont. Ses propos rassurants sont de plus en plus souvent accompagnés d’attouchements, et lorsqu’il me caresse le bras avec une trop grande familiarité, je lui donne un coup de coude pour lui faire comprendre que ses caresses ne sont pas les bienvenues.
Il se contente de rire et de me serrer plus fort contre lui, l’enfoiré.
Cette nuit-là, nous nous réfugions dans un manoir abandonné dont les murs sont couverts de fresques représentant les anciens habitants. Il est tout aussi abandonné que le reste. Je m’affaisse sur une bergère près d’une cheminée tandis que Saemon parcourt les différentes pièces, partant à la chasse au trésor. Je suis trop fatiguée et faible pour même essayer de prendre la fuite. Au moins, le feu de cheminée apporte un peu de chaleur et, même si nous n’avons rien à manger, le fauteuil est plutôt confortable.
Corlath et Jarvo nous rejoignent quelques heures plus tard avec de tristes nouvelles.
— Toujours rien, déclare Jarvo. À ce rythme-là, on va crever de faim avant d’arriver à la capitale.
Saemon n’a pas l’air plus inquiet que ça. Je le regarde sortir mon couteau de sa ceinture et le tendre à Jarvo.
— Va tuer mon cheval. Il bat de l’aile de toute façon. Il nous donnera de quoi dîner.
Je suis écœurée en voyant les visages des deux hommes s’éclairer et je songe à ce pauvre cheval qui nous a fidèlement portés sur son dos malgré la boue et les averses incessantes. Il mérite mieux que de servir de dîner à ces trois crétins. Mes pensées se dirigent vers la nuit précédente et la carcasse à moitié pourrie dans l’étable qu’ils avaient envisagé de manger… et cette odeur…
Je ne fais que trois pas avant de me mettre à vomir.
— Tu vas continuer à vomir jusqu’à la capitale ? demande Saemon, manifestement agacé.
— Je vous ai dit que j’étais malade, lancé-je entre deux halètements nauséeux.
Je m’allonge par terre, sur le parquet en bois froid. Tandis que j’attends que les nausées passent, Saemon s’approche de moi. Au lieu de me venir en aide, il tire sur le coin d’un tapis à l’air onéreux pour l’éloigner de moi. Quel grand cœur !
— Puis-je avoir de l’eau ?
— Je sais pas. Laisse-moi réfléchir.
Quel enfoiré de merde de dragon. Je serre les dents et lui lance un regard noir.
Il pousse un soupir et croise les bras sur son torse, me fixant du regard.
— Tu as dit que ça allait avec ton traitement.
— C’était avant que vous autres bouffons avaliez la moitié de mes potions ! Je n’ai plus qu’une seule dose.
— Hmm. Que se passera-t-il quand tu n’en auras plus du tout ?
J’agite les bras en direction de mon corps, comme pour dire ça.
— Tu vas crever sous nos yeux ? lance-t-il.
— J’essaie d’éviter. De l’eau ?
Avec un autre soupir, il me jette son outre. Celle-ci atterrit sur mon ventre dans un bruit sourd, réveillant mes nausées. Quelle ordure. Après quelques haut-le-cœur, j’avale plusieurs gorgées. L’eau me soulage un peu et je roule sur le dos pour attendre que ça passe.
Alors, j’entends des voix à l’extérieur. Je ne comprends pas ce qu’ils disent, mais je reconnais les hommes à leurs timbres de voix… Ils se disputent. Je me rapproche de la fenêtre du manoir. Contrairement aux chaumières avec leurs volets, les murs du manoir comportent des meurtrières me permettant d’entendre parfaitement les voix à l’extérieur.
— J’aime pas ça, dit Jarvo. C’est une dame. On peut pas la laisser.
— Elle est mourante, répond Saemon d’un ton neutre et dénué d’émotion. Tu veux vraiment débarquer à Lios avec une princesse morte sur les bras ? On serait pendus aux portes du château.
— Si elle mangeait un peu, peut-être que… intervient Corlath. On va avoir de la viande de cheval.
— Qu’elle te vomira aussitôt dessus. Elle ne peut rien avaler sans que ça remonte. Il lui reste une dose de traitement et après ça, elle crèvera. Vous pensez qu’on sera accueillis avec de la nourriture ? Vous pensez qu’on nous réservera autre chose qu’un piquet dans le cul ?
Corlath et Jarvo marmonnent quelque chose à voix basse, trop basse pour que je puisse entendre.
J’ai besoin d’une arme pour me défendre s’ils comptent me tuer. Je balaie la pièce du regard, mais ne trouve rien qui puisse en faire office. Saemon a certainement déjà récupéré tout ce qui lui semble utile ou peut servir d’arme. Dans un coin près de la cheminée, j’aperçois un panier contenant un tricot, ce qui devra peut-être faire l’affaire. Je me remets sur mes pieds et rejoins le fauteuil à côté de l’âtre, me sentant faible et insignifiante. Les aiguilles sont épaisses et en bois, mais j’en enfoncerai une dans les bourses de Saemon s’il le faut. J’en glisse une dans ma manche.
Au même moment, les portes s’ouvrent et des bruits de pas résonnent dans la pièce. Je ferme les yeux, feignant de m’assoupir près du feu. Les hommes s’approchent du fauteuil et les bruits de pas s’arrêtent. J’ouvre un œil.
Corlath et Saemon sont debout devant moi et m’observent. Corlath a l’air mal à l’aise, mais la brutale intensité dans les yeux de Saemon m’inquiète.
— Où est Jarvo ? demandé-je.
Étant donné qu’il est le seul à ne pas vouloir me tuer, ça fait de lui mon nouveau meilleur ami.
Corlath lance un regard incertain à Saemon.
— Il est parti, répond Saemon.
Oh, non. Est-ce que parti signifie qu’ils l’ont tué ?
— Est-ce qu’il va bien ?
Saemon hausse les épaules. Quand il s’approche du fauteuil, je me colle instinctivement au dossier.
— Elle m’a encore l’air plutôt vivace, chuchote Corlath en regardant Saemon. On pourrait s’amuser un peu avec elle, tant qu’elle est encore chaude.
— Hmm.
Saemon tend un bras et passe une main dans mes cheveux, attrapant une mèche sur mon épaule et la frottant pensivement entre ses doigts.
Bons dieux, sont-ils sérieux ? Ils ne prennent même pas la peine de dissimuler leurs intentions. Je fais un mouvement de recul pour m’éloigner de Saemon, malgré le vertige que cela provoque. Derrière eux, un voile sombre s’étend et virevolte, ce qui signifie que je vais sûrement m’évanouir une nouvelle fois.
— Ne me touchez pas.
— Je crois qu’elle est juste assez faible pour lutter un peu, histoire de rendre les choses plus intéressantes, lance Saemon à l’intention de Corlath. Mais c’est moi qui passe le premier. Tu pourras la tenir.
Un cri outré s’échappe de moi et lorsque Corlath m’agrippe par les épaules et me soulève du fauteuil, je le repousse tout en essayant de sortir l’aiguille à tricoter de ma manche. Il me lance un grand sourire empli de cruauté…
…puis sa tête tourne.
Et tourne.
Elle tourne complètement sur elle-même et j’entends les os de son cou se briser tandis que les ombres l’entourent.
Je hurle et le fauteuil bascule vers l’arrière, m’emportant avec lui, tandis que Saemon s’élance vers la porte. Il ne tente pas de défendre son ami ni de résister. Il prend la fuite, comme un lâche, et je le regarde confusément tandis qu’il traverse le manoir à toute vitesse, ses pas rapides faisant grincer le plancher.
De mon poste d’observation, allongée sur le dos, j’aperçois les ombres qui continuent à tournoyer ainsi qu’un bout d’aile grise et des cornes tirées vers l’arrière. Des yeux verts brillent tandis que des bras musclés passent autour des épaules de Saemon et le jettent violemment derrière sur le sol.
— Comment oses-tu toucher à ma compagne ? gronde Nemeth d’une voix inhumaine.
Saemon rampe vers l’arrière, crapahutant comme un rat tentant de s’échapper.
— Non… Jamais…
— J’ai entendu le moindre mot répugnant qui sortait de ta bouche, crache mon Fellien.
Il plane de manière menaçante au-dessus de sa proie, les ailes déployées.
— J’ai entendu ce que tu comptais faire. Tu allais lui faire du mal. Pendant qu’elle est encore chaude, as-tu dit. Ensuite, tu allais lui trancher la gorge et la laisser ici. Tu penses qu’elle est faible et qu’elle n’a pas d’utilité.
Il découvre ses crocs blancs et mortels avant d’ajouter :
— Elle n’est pas faible, parce qu’elle m’a moi.
Avant que je puisse inspirer, Nemeth plaque son énorme main sur le visage de Saemon et l’écrase comme un grain de raisin.
Je pousse un cri tandis que le sang jaillit et vient éclabousser Nemeth et le sol.
Il se tourne vers moi avec un regard sauvage.
— Est-ce qu’ils t’ont touchée ?
— Tu es vivant, soufflé-je.
De chaudes larmes me montent aux yeux. Bon sang, je pleure constamment ces temps-ci.
— Oh, Nemeth, tu es en vie, m’exclamé-je en battant des pieds dans l’air pour m’extirper du fauteuil.
Il me rejoint à grands pas et, comme je peine toujours à me redresser, il me soulève dans ses bras. Il me tient fermement par les épaules, sans me faire mal. Son regard intense parcourt mon visage et mon corps.
— Est-ce qu’ils t’ont touchée ? répète-t-il.
Ses ailes s’agitent si violemment que je comprends qu’il risque de perdre son sang-froid.
— Nemeth, je vais bien, le rassuré-je en le scrutant. Et… et toi ?
Mon Fellien gronde. Il me plaque contre son torse et me serre fort dans ses bras. Il passe une main derrière ma tête et frissonne en m’étreignant. Il ne m’a jamais autant enveloppée, même pas lorsque ses ailes nous enferment dans un cocon.
— Candra. Ma Candra.
— Je suis un peu fâchée contre toi, plaisanté-je faiblement. Voilà que tu débarques et tues ces merdes de dragon avant que je puisse le faire. Ce n’est pas juste.
Il se contente de me serrer plus fort. Ses doigts s’enfoncent dans mes cheveux, comme s’il pouvait y entremêler ses griffes et me tenir contre lui pour toujours.
— Je suis là, dit-il d’un ton pincé. Je suis là et personne ne te fera du mal.
Ses paroles font sauter la digue. Je colle mon visage contre lui sans me soucier qu’il soit couvert du sang de Saemon et que j’empeste certainement le vomi.
— Je te pensais mort. Oh, Nemeth. Je pensais t’avoir perdu à tout jamais ! m’étranglé-je dans un sanglot. Où étais-tu donc passé ?
— Je ne t’ai pas abandonnée. Jamais. Pas une seule fois, dit-il en glissant une main sous mon menton pour le relever. Tu as l’air malade. C’est à cause de l’enfant ? As-tu mangé ?
Comme si ce rappel épuisait ce qu’il me reste de forces, ma tête se met à tourner. J’essaie de lutter contre mes vertiges pour contempler son beau visage que je ne veux plus jamais quitter des yeux.
— Je n’ai plus qu’une fiole, dis-je. Je la garde pour plus tard. Et non, je n’ai pas mangé. Il n’y a rien à manger nulle part.
Nemeth secoue la tête et m’attire à nouveau contre lui, enfouissant mon visage contre son cou.
— Je vais sortir ces cadavres d’ici et te donner ton traitement, chérie. Ensuite, on mangera.
— Tu ne m’écoutes pas, répliqué-je d’une voix étouffée par son cou. Il n’y a rien à manger…
— Il y a toujours quelque chose à manger.
Je pousse un petit cri.
— Tu veux manger les cadavres ?
Nemeth s’esclaffe et me lance un regard amusé.
— Bien sûr que non. On va manger le cheval qu’ils viennent de tuer.
Oh. C’est bien plus logique que ma théorie, mais ça n’empêche pas mon estomac de se retourner à cette perspective.
— Je ne suis pas sûre d’en être capable.
— Je vais faire un ragoût, dit-il d’un ton sévère, et tu le mangeras.
Bon… je vais manger du cheval, on dirait. D’après l’expression sur le visage de Nemeth, j’aurai beau protester, je ne gagnerai pas la bataille.

Chapitre 9
Peu de temps après, je m’enfonce dans le fauteuil auprès du feu, le bras plié. J’ai la tête qui tourne et des vertiges, mais cela a quelque chose de rassurant puisque je sais que c’est à cause de ma potion, de ma toute dernière dose. Je ne sais pas ce que nous ferons ensuite à ce propos, mais j’imagine que ce problème attendra demain. Tout près, Nemeth s’affaire avec une petite casserole sur le feu. Nous avons trouvé quelques épices et du sel dans la cuisine, et même si l’idée de manger du cheval ne m’emballe pas, je dois bien admettre que ça sent divinement bon. J’ai constamment l’eau à la bouche et j’observe mon compagnon avec des yeux brumeux et fatigués.
Il est tellement beau ! Je pourrais le regarder jour et nuit et admirer les muscles sculptés de son dos. La pluie a taché son kilt et déformé le cuir. Les bandes décoratives ne sont plus droites. Elles s’écartent au niveau de ses fesses, laissant apparaître le court morceau de queue qui fait l’objet de tant de pudeur. Ses ailes sont soigneusement repliées, leurs pointes encadrant sa tête. Cette vision m’est si familière et chère que je voudrais que le temps s’arrête à tout jamais. Je voudrais rester là, somnolente après ma potion, à regarder Nemeth préparer un repas à l’odeur exquise tout en me jetant quelques coups d’œil tandis que la pluie s’abat sur le toit.
— Comment nous as-tu retrouvés ? demandé-je alors qu’il plonge une cuillère en bois dans la casserole pour goûter au ragoût. Avec tes pouvoirs magiques ?
Nemeth se tourne vers moi.
— Je te l’ai dit, Candra. Je ne t’ai jamais perdue de vue. Je vous ai suivis pendant tout ce temps.
J’ai beau les retourner sans relâche dans ma tête, ses paroles n’ont aucun sens.
— Je ne comprends pas. Comment ça, tu nous as suivis ?
— On discutait, tu te souviens, dans la chaumière ?
Il lèche la cuillère et la replonge dans le pot, puis il souffle sur son contenu brûlant pour le refroidir. Il me tend la cuillère comme une offrande, avec son autre main placée dessous. À contrecœur, je me penche pour prendre le morceau de viande. Elle est coriace, mais délicieuse. Mon estomac se contracte sous l’effet de la faim et je hoche la tête. Il récupère la cuillère et continue à touiller le ragoût.
— Ce sera bientôt prêt. Je vais le laisser cuire encore un peu pour amollir la viande.
— Nemeth, l’interpellé-je. Ne change pas de sujet.
— Je ne le fais pas. Seulement, te nourrir est ma seule priorité pour le moment.
Il se tourne vers moi et m’adresse un sourire en coin.
— Tu es ma seule priorité.
Il remue une fois de plus avant de poser la cuillère sur le rebord de la casserole.
— Quelque chose a brisé mon sortilège périphérique et j’ai rassemblé les ombres pour évaluer la situation.
— Ton sortilège périphérique ? m’étonné-je en fronçant les sourcils. C’est la première fois que j’en entends parler. Qu’est-ce que c’est ?
— C’est une sorte d’enchantement qui me permet de surveiller le périmètre autour d’un objet. Tu connais le vieil adage de combat disant qu’il est impossible de prendre un Fellien par surprise ?
— Non, avoué-je en le regardant d’un œil amusé. J’ai peur de ne pas être à jour en matière d’adages de combat.
— Ah, dit-il en se frottant une oreille d’un air gêné. Eh bien, on aime laisser penser aux humains que c’est grâce à notre faculté de nous déplacer dans l’ombre, mais en fait, c’est grâce à des enchantements. On ne peut pas prendre un Fellien par surprise parce que la plupart d’entre nous ont un sortilège périphérique attaché à notre boucle de ceinture.
Il tapote la sienne avant de continuer :
— Dès que quelqu’un s’en approche, elle émet un bruit strident que je suis le seul à entendre, me prévenant qu’un intrus arrive. J’avais jeté un sortilège périphérique dans la tour aussi, pour protéger ma nourriture. Tu te souviens que je t’ai surprise en train de fouiner ?
— Je n’ai jamais rien volé !
— Oui, je le sais, chérie. Mais à l’époque, je ne te connaissais pas vraiment. Donc… un sortilège périphérique. Quand on était dans la chaumière, j’ai entendu le bruit de quelqu’un qui approchait et je me suis glissé dans l’ombre pour voir qui c’était. J’ai vu qu’il s’agissait de ces humains et je suis resté tapi dans l’ombre, prêt à attaquer… puis j’ai vu qu’ils avaient des montures.
Mon estomac se retourne de manière désagréable.
Nemeth affiche une expression gênée. Il continue sans me regarder dans les yeux.
— Quand j’ai vu les chevaux, j’ai hésité. Nous n’aurions pas rejoint la capitale avant que tu sois à court de traitement. Je savais que je ne pouvais pas t’y emmener en volant, alors j’ai fait un choix.
— Nemeth, non !
Je suis horrifiée. Il m’a délibérément laissée avec ces hommes ?
— Je ne pouvais pas te laisser mourir, Candra.
— Tu m’as laissée avec ces hommes ignobles ? Alors que j’étais tellement inquiète pour toi ? Je pensais que tu étais blessé, et pire encore ! Je pensais que tu étais mort, Nemeth, et que je ne te reverrais plus jamais, lancé-je dans un frisson. Ils ont avalé ce qu’il nous restait de nourriture et ont bu deux de mes potions sans savoir ce que c’était, et tu m’as laissée avec eux ?
Je me sens trahie.
— Ce choix était un vrai supplice, avoue-t-il alors que sa voix douce et veloutée se teinte de chagrin. Et puis je vous observais dans l’ombre. S’ils tentaient de te faire du mal, j’étais prêt à les abattre sur-le-champ. Mais tant qu’ils voyageaient en direction du palais et qu’ils avaient des chevaux, ils avançaient plus rapidement que j’aurais pu le faire, alors je t’ai laissée avec eux. Je suis désolé. Je pensais que tu serais plus en sécurité avec eux qu’avec un Fellien qui peut à peine voler.
Je suis crispée par la colère. Certes, ce qu’il dit a du sens. Les humains progressaient effectivement plus vite que nous. Nemeth ne peut pas me transporter en volant, et nous n’avions plus beaucoup de victuailles. Mais ces quelques derniers jours de calvaire, à m’inquiéter amèrement de son absence, et la souffrance provoquée par la situation m’empêchent de lui pardonner si facilement.
— Tu aurais pu me prévenir.
— Quand donc ? Ils ne te lâchaient pas d’une semelle, Candra.
Il secoue la tête et fait tourner la cuillère dans le pot, comme pour ordonner mentalement à notre repas de cuire plus vite.
— Quand étais-je censé apparaître pour te prévenir ?
— Je ne sais pas, lâché-je avec impuissance. Tout ce que je sais, c’est que tu as laissé ces hommes engloutir nos provisions et prendre ma potion. Tu m’as laissée m’inquiéter, à me demander si tu étais mort…
Je m’étrangle sur les mots et m’interromps, incapable d’en dire plus. Je secoue la tête, à la fois épuisée et profondément blessée. Je déteste l’idée que nous ayons quitté la tour pour en être réduits à ce misérable état. Je déteste que Nemeth m’ait abandonnée. Je déteste que le monde tel que je le connaissais n’existe plus et être piégée au milieu de cet enfer pluvieux et désert.
Plus que tout, je suis inquiète. Je viens de prendre ma dernière dose de traitement et nous nous retrouvons à manger du cheval… et chaque fois que je me retourne, j’ai l’impression d’apprendre quelque chose de nouveau sur mon compagnon. Je fixe des yeux la trace de morsure sur ma main, repensant au bonheur que j’ai ressenti ce jour-là.
J’ai l’impression que c’était il y a une éternité.
— Tu es contrariée, commente doucement Nemeth.
— Oui.
Contrariée est bien loin de décrire toutes les émotions que je ressens à cet instant.
Il vient me rejoindre et s’accroupit devant le fauteuil, levant les yeux vers moi. Nemeth prend mes mains dans les siennes, me rappelant à quel point elles sont gigantesques par rapport aux miennes. Comme tous les Felliens, il a une poigne démesurée… une poigne qui enserre mon cœur et risque de le briser.
— Je pensais à toi et à notre enfant, Candra. Je vois que ça te blesse, et c’est normal. Mais si je dois choisir entre te voir mourir à mes côtés ou laisser quelques humains te traîner sur leurs montures jusqu’au palais, je choisirai les humains.
Son pouce caresse mes articulations.
— Même si tu en viens à me détester.
— Je ne te déteste pas, murmuré-je, le cœur serré. C’est cette situation que je déteste.
Lorsqu’il porte une de mes mains à sa joue, je sens les traits anguleux et familiers de son visage sous mes doigts.
— Je vous suis depuis qu’ils sont entrés dans la chaumière, explique-t-il. Chaque seconde était un supplice. Je n’arrivais pas dormir, en sachant que tu étais seule avec eux et vulnérable. J’ai voulu les massacrer dix mille fois et voler leurs chevaux, mais je ne sais pas monter à cheval. Au moins, comme ça, tu pouvais t’accrocher à l’un d’eux.
Il tourne la tête et ses lèvres viennent effleurer ma paume, frôlant la trace de la morsure.
— Je les haïssais. Je les haïssais tellement, mais chaque fois que je pensais à te récupérer, un nouveau village apparaissait à l’horizon et je me persuadais que celui-ci serait enfin habité. Que tu serais accueillie avec le respect qui t’est dû et que tu serais nourrie. Ils t’étaient plus utiles qu’un Fellien, alors je vous ai observés dans l’ombre en contenant ma rage.
Il découvre les dents et ses yeux verts scintillent.
— J’étais furieux qu’ils volent notre nourriture. Si j’avais trouvé quoi que ce soit à manger, je l’aurais placé sur ton chemin, mais il n’y avait rien. La pluie a tout emporté.
La déesse est furieuse contre l’humanité. Pas contre Nemeth et moi, même si cette idée ne me réconforte en rien. C’est difficile pour moi de voir Nemeth aussi affligé et de ne pas essayer de le dérider. Alors, j’affiche un piètre sourire et caresse son menton ferme.
— J’ai peur que tu te sois trompé dans tes calculs. On est encore à une journée de voyage au moins de la ville et on a mangé le cheval. Si ton plan était de les laisser m’emmener jusqu’aux portes du château, tu as échoué, mon amour.
Il passe ses dents sur ma trace de morsure, envoyant un frisson le long de mon échine.
— Je ne pouvais pas attendre une seconde de plus. Ils allaient te faire du mal, te toucher.
Il découvre les dents et ses lèvres se retroussent avec colère.
— Je tuerai n’importe quel humain avant qu’il ne touche à un cheveu de ta tête.
Mes yeux s’écarquillent.
— Tu m’appartiens, dit-il en posant les dents sur ma paume et en les alignant parfaitement à la morsure. Ma Candra, ma compagne. Sais-tu à quel point ça me rend fou de penser qu’ils auraient pu te toucher ? Sais-tu à quel point j’avais envie de les écarteler à cause de leur façon de te regarder ?
Il émet un grognement et ses narines se dilatent tandis qu’il lève les yeux vers moi.
— As-tu conscience de l’effort que ça représente pour moi de ne pas t’allonger sur ce sol et te donner mon nœud parce que j’ai besoin de te revendiquer ?
J’ai le souffle coupé.
— Nemeth.
— Je sais que j’ai mal agi. Je le sais, et chaque seconde m’était insupportable. Mais je ferais tout et n’importe quoi pour toi, Candra.
Il me regarde avec tant de désir et tellement d’émotion que j’ai l’impression d’être à nouveau dans la tour, en train de l’écouter me déclarer tout son amour.
— Tu représentes tout pour moi.
— Je t’aime aussi, lui dis-je. Et si je ne me sentais pas aussi mal, je te réclamerais bien ce nœud, tout compte fait.
Sa bouche ferme et inflexible s’étire en un sourire. Il embrasse la marque sur ma main et se lève.
— Je ne peux peut-être pas te donner mon nœud, mais je peux te nourrir. Et pour le moment, c’est tout aussi bien.
— Ah bon ? Tu es sûr de ça ?
Il s’immobilise.
— Euh, non, avoue-t-il alors que ses ailes tressaillent timidement, mais ça devra faire l’affaire.

Chapitre 10
Nous passons la nuit dans le manoir. Nemeth me fait avaler pas moins de trois bols de ragoût de cheval en l’espace de deux heures, puis je somnole devant le feu pendant qu’il lance d’autres sortilèges pour protéger le périmètre. J’ai envie de l’observer pour comprendre comment ces sorts fonctionnent, mais je suis tellement vaseuse après mon traitement et mon gros repas que mes yeux se ferment tout seuls. J’ai vaguement conscience du feu qui s’éteint dans la cheminée et de Nemeth qui me porte jusqu’au lit.
Je me réveille un peu plus tard, reposée et rassasiée, blottie contre le flanc de Nemeth. Sa grosse main chaude est posée sur l’un de mes seins par-dessus ma chemise – je ne sais pas comment il a réussi à m’enlever ma robe –, comme s’il lui appartenait. Il ronfle, apaisé, et je me souviens qu’il avait dit ne pas avoir fermé l’œil une seule fois lorsque nous étions séparés. Mon cœur déborde d’amour pour lui et je serre sa main contre moi, me relaxant dans le lit. Je vais me contenter de rester allongée là et de le laisser dormir tranquillement, me dis-je. Je vais me comporter comme une gentille compagne bienveillante et dévouée, et le laisser dormir.
Sauf que je n’arrive pas à me rendormir. À la place, je pense à la soirée précédente et au regard sauvage et féroce avec lequel il m’a examinée. Est-ce qu’ils t’ont touchée ? m’a-t-il demandé à plusieurs reprises, comme s’il risquait de perdre complètement la raison si la réponse était positive. Mon Nemeth, qui dit être un érudit, s’était quasiment transformé en bête sauvage.
Et cela m’excite intolérablement.
J’attends que ça passe, ça aussi. Ces derniers temps, quand je suis éveillée, mon estomac se rebelle aussitôt, puis je me sens mieux. Du coup, j’attends l’arrivée des nausées, mais elles ne viennent pas. Je me sens bien, tout simplement. Je me sens réchauffée. Et excitée. Vraiment, vraiment excitée.
Hmm.
Je me trémousse contre l’entrejambe de Nemeth, espérant sentir son sexe dur en érection contre moi. Il continue à ronfler, n’ayant pas conscience de mon excitation, et je dois trancher entre répondre à mes désirs égoïstes ou le laisser dormir. J’y réfléchis tandis que sa main pèse toujours sur mon sein, remuant distraitement d’avant en arrière pour provoquer un léger frottement.
Et puis merde de dragon, me dis-je. Je vais me montrer un tant soit peu désintéressée. Je vais le réveiller… mais de la manière que je préfère.
Ma décision prise, je me débats afin de m’extirper de l’emprise de Nemeth, mais sa poigne se referme sur mon sein. Sa lourde cuisse s’écrase sur la mienne et il serre doucement mon sein dans sa main.
— Où vas-tu comme ça, princesse ?
Sa voix rauque de sommeil avive quelque chose en moi et je frissonne d’excitation.
— J’allais te réveiller, haleté-je, de plus en plus consciente de sa main sur mon sein.
Son pouce caresse le fin tissu de ma chemise de nuit, faisant durcir mon téton.
— En posant ma bouche sur ton nœud.
— Hmm. J’ai une meilleure idée que ça.
— Oh ? demandé-je alors que mes poils se hérissent d’impatience.
Il continue à caresser mon téton entre ses doigts et à le pincer jusqu’à ce que je me trémousse contre lui.
— Comment te sens-tu aujourd’hui, ma compagne ?
— Excitée, lâché-je. Tellement excitée.
Sa grande main s’éloigne de mon sein et se pose sur ma hanche. Il tire sur l’ourlet de ma chemise.
— Tu as envie de vomir ? Des vertiges ?
— Si tu essaies de me demander si tu peux me faire l’amour, la réponse est oui, dis-je en retroussant ma chemise avant qu’il n’ait le temps de le faire. S’il te plaît, oui. Tu m’as tellement manqué !
Nemeth glisse sa main entre mes cuisses. Il la pose sur mon sexe déjà humide et pousse un grondement profond.
— Effectivement, je t’ai manqué.
Il relève davantage ma chemise, jusqu’à ce qu’elle m’arrive à la taille. Alors, je sens son membre presser contre moi par-derrière.
Je m’arc-boute contre lui dans un halètement.
— Tu peux le prendre, murmure-t-il contre les oreillers. Je vais te faire mouiller jusqu’à ce que tu puisses me prendre en entier.
Ses doigts dansent au-dessus de mon clitoris et il écarte mes cuisses de son genou, enfonçant son gland en moi.
Je gémis et pose une main sur ses doigts qui caressent mon clitoris, pas pour les repousser mais parce que j’ai désespérément besoin de me raccrocher à quelque chose.
— Candra, souffle-t-il contre mes cheveux en me pénétrant davantage. Ma douce et parfaite compagne. Comme tu es étroite.
Les lèvres écartées, je m’agrippe à lui tandis qu’il m’entraîne vers un orgasme torride et fulgurant.
— Nemeth.
— Ton Nemeth, dit-il avant de commencer à donner de petits coups de reins rapides.
Je pousse un cri tellement c’est bon. Il s’enfonce en moi pendant que ses doigts effleurent mon clitoris, me faisant jouir jusqu’à ce que mon sexe se contracte autour de lui. Le plaisir est si intense que je me sens à la fois étourdie et essoufflée, et manque de m’étrangler sur un sanglot. Il continue à me marteler par-derrière et, lorsqu’il donne une petite tape sur mon sexe, je pousse un autre cri.
— Je n’en ai pas fini avec toi.
Je gémis. Bons dieux, j’adore quand il devient férocement possessif. Lorsque j’arrive enfin à reprendre mon souffle, je lâche :
— Ton nœud. Donne-moi ton nœud.
Une partie de moi s’attend à ce qu’il me fasse rouler sur le ventre et continue à me pénétrer par-derrière jusqu’à ce que son nœud soit profondément ancré en moi, m’étirant le plus possible. Cette simple image me fait frissonner. Au lieu de ça, il donne une autre tape sur mon sexe, me laissant pantelante.
— Tu es bien impatiente, mon avide compagne.
— Moi, avide ? m’étonné-je. C’est toi qui monopolises le lit et t’emploies à me torturer…
Ma voix s’éteint lorsqu’il donne un autre puissant coup de reins, provoquant une vague de plaisir dans tout mon corps.
— C’est moi qui te fais don de mon corps alors que tu ne me donnes pas ton nœud.
— Tu veux mon nœud ? demande-t-il en faisant remonter sa main jusqu’à ma gorge, me plaquant contre lui tandis qu’il s’enfonce plus profondément encore.
Son autre main se faufile sous ma taille et se dirige vers mon entrecuisse, grand ouvert et étiré autour de son membre.
— C’est ça que tu veux ?
Il se presse encore plus contre moi, encore plus fort, et cette fois, je sens le nœud gonflé à la base de son sexe. Ça me paraît toujours trop intense, mais je le prends toujours. Toujours.
— Ne sois pas égoïste, gémis-je alors que ses doigts viennent à nouveau trouver mon clitoris.
Il redouble de vigueur, donnant de puissants coups de reins tout en me retenant contre lui, et même s’il se sert de mon corps pour son propre plaisir, je me sens incroyablement protégée. Un deuxième orgasme s’empare de moi et je me contracte autour de lui tandis qu’il s’enfonce de plus en plus.
Alors, dans un dernier coup de reins et un pincement cuisant, mais délicieux, son nœud entre en moi. Il me remplit complètement, à tel point que je peux le sentir jusque dans mon bassin. Néanmoins, c’est une douleur agréable que j’ai appris à désirer. Je tends un bras en arrière et passe la main sur le visage de Nemeth tandis qu’il gronde et se déverse furieusement en moi. Il mord le pouce que j’ai glissé dans sa bouche et me maintient fermement en place, haletante et pleine à craquer.
Lorsque l’emprise de Nemeth se desserre, il pousse un gros soupir. Sa main descend de ma gorge vers mes seins, puis mon ventre. Celui-ci est ferme, étiré par son sexe et rempli de son sperme. J’émets un gémissement satisfait.
— C’était génial.
— Ah oui ?
Il me donne une autre tape sur le sexe, et un petit cri m’échappe.
— Mon nœud est encore bien ancré en toi. Nous n’irons nulle part pendant un bon moment.
— Je n’y vois pas d’inconvénient, lancé-je avec paresse.
Je m’adosse à lui, savourant l’instant. Le monde extérieur a beau être un énorme tas de merde de dragon, ici, dans les bras de Nemeth, je peux tout oublier l’espace d’un instant. C’est ce que j’ai choisi. Ce pour quoi j’abandonne mon peuple, et je suis satisfaite de ce choix. Je me sens aimée, désirée et protégée. Je suis enceinte de mon compagnon, bien que je ne sois pas censée pouvoir porter d’enfants. Je suis censée être stérile. Je ne sais toujours pas pourquoi les choses ont changé, mais peut-être que mon couteau…
Merde.
— L’homme qui est parti hier soir, dis-je à Nemeth. Celui qui a tué le cheval. Il a volé mon couteau.
— Parce qu’il a des pouvoirs magiques ? demande-t-il en caressant mon ventre et la courbe de ma hanche.
— Non, parce qu’il a l’air de coûter cher. Il ne doit pas savoir qu’il a des propriétés magiques. Est-ce qu’on devrait le suivre ? As-tu vu dans quelle direction il est parti ?
— Le couteau est perdu, Candra. Tu n’en as pas besoin, dit Nemeth d’un ton calme et détendu.
Certes, il vient de jouir, mais quand même.
— Il est enchanté, protesté-je. C’est un cadeau de ma sœur et il peut nous aider à…
— S’il essaie de fuir les deux hommes que j’ai tués, il doit être parti dans la direction opposée au château. Je ne compte pas perdre notre précieux temps à le pourchasser pour un couteau. Tu n’en as pas besoin.
C’est peut-être vrai, mais je me sens vulnérable sans mon couteau. Il avait quelque chose de rassurant, pas à cause de sa lame aiguisée, mais à cause des questions que je pouvais lui poser. Et puis, il était toujours avec moi.
— Je n’ai pas eu l’occasion de lui demander grand-chose sur le bébé.
— Tu es inquiète ? demande Nemeth alors que ses doigts effleurent mon clitoris.
Celui-ci est encore sensible après deux orgasmes et je me trémousse sous les caresses de Nemeth. Je peux encore sentir son nœud palpiter en moi, ce qui me fait haleter davantage.
— Bien sûr que je suis inquiète. Je ne suis pas censée être enceinte. Je suis la fille au sang contaminé.
— C’est peut-être ça, songe Nemeth à voix haute tout en m’empêchant d’échapper à sa main.
Cela fait partie du jeu et, même si ça a le don de me rendre folle, j’adore ça. Il plante son nœud en moi et, alors que nous attendons qu’il dégonfle, Nemeth continue à me caresser et à me faire jouir à de multiples reprises. C’est toujours beaucoup trop intense.
Toutefois, j’atteins des sommets de plaisir inégalés.
— Peut-être que ton sang n’est pas contaminé, dit paresseusement Nemeth. Peut-être que tu as simplement trop de fellien en toi.
Un gémissement m’échappe à cette allusion grivoise.
— Qu’en penses-tu, milettahn ? murmure-t-il tout en effleurant le capuchon de mon clitoris du pouce. Est-ce que tu as trop de Fellien en toi, là, maintenant ?
Mon corps se contracte autour de lui une fois de plus. Je songe au fait que je le déteste autant que je voudrais l’embrasser pour l’éternité lorsqu’un énième orgasme s’empare de moi.
Dans tous les cas, j’en oublie mon couteau.

Chapitre 11
Les remparts de Lios sont légendaires.
Je les ai contemplés quasiment tous les jours de ma vie. Même quand nous voyageons, les Vestalin finissent toujours par rentrer au château de Lios. C’est là qu’est notre place, au cœur de notre pays. Notre place est derrière ces grands murs blancs, en hauteur, sur les falaises surplombant la mer. Pour y accéder, il faut suivre des routes sinueuses bordées de terres cultivées et de toutes sortes de champs d’un côté et, de l’autre, de l’océan bleu et infini. Les remparts de Lios sont hauts et impénétrables, aussi anciens et vénérables que la ville elle-même. La légende raconte que Ravendor Vestalin les a fait construire quand elle est montée sur le trône. Les remparts étaient déjà là à ma naissance et j’ai toujours pensé que je mourrais derrière ces murs, à l’abri, comme un oiseau dans son nid.
Seulement, un jour plus tard, au coucher du soleil, j’aperçois l’immense trou dans les remparts interminables de Lios et j’ai l’impression d’avoir reçu un coup en pleine poitrine.
Je regarde fixement, paralysée, m’attendant à moitié à voir des gens sortir des crevasses des remparts, comme le sang suintant d’une blessure. Mais il n’y a personne.
Tout est… désert.
Le trajet d’une journée et demie depuis que nous avons quitté le manoir a été affreux. Nous avons passé la moitié de la journée au lit à manger du cheval et à reprendre nos forces. Ensuite, après avoir fait cuire tout ce que nous pouvions, nous sommes à nouveau sortis sous la pluie incessante et avons repris la direction de Lios, ne pouvant plus nous attarder.
En sentant la pluie ruisseler sur mon corps, j’ai l’impression que ce sont les dieux eux-mêmes qui pleurent.
Ma ville n’est plus.
Je pensais que Lios existerait toujours, que même si le reste du monde était détruit, Lios perdurerait et resterait un abri sûr. Je pensais que nous nous faufilerions parmi les autres réfugiés affamés, que nous trouverions des doses de potion, assez pour tenir le temps du voyage jusque Darkfell, et que je reverrais ma sœur. Je pensais pouvoir dire mentalement adieu à mon peuple.
J’étais préparée à les abandonner.
Mais je n’étais pas prête pour ça. Rien n’aurait pu me préparer à ça.
J’ai ignoré tous les signes jusqu’à présent. Je me disais que tous les villages déserts et abandonnés ne signifiaient rien. Que les épaves parsemant le rivage et recouvrant les plages n’avaient pas de rapport avec la guerre ni avec la flotte de puissants navires dirigée par le roi Lionel. Que la pluie n’aurait pas le même effet sur ma ville natale que sur les villages et le peuple alentour. Que Lios serait là, et sûr.
Je m’agrippe au cheval humide, trempée et désespérée, et fixe du regard l’immense trou à gauche des épaisses portes de Lios.
— Qu’est-ce qui peut faire un trou pareil ? demandé-je à Nemeth d’une voix chevrotante.
— Une baliste ensorcelée.
Évidemment. Les Felliens adorent leurs enchantements.
— Vous auriez pu voler par-dessus les remparts, remarqué-je, transie, alors que le cheval continue à avancer le long de la route boueuse. Pourquoi détruire les remparts ?
— Parce que, pour gagner une bataille, il faut empêcher l’ennemi de se terrer quelque part.
Ah, bien sûr. Ils devaient donc détruire les murs de la ville pour empêcher les humains de se rassembler derrière. Je songe à Lionel et à son air arrogant quand il m’a forcée à entrer dans la tour. Il était tellement impatient, comme si j’étais la seule chose qui le retenait de commencer sa grande guerre, visant à remplir les caisses de Lios des richesses felliennes ! C’était une guerre complètement absurde. Aucun habitant de Lios n’a besoin des terres felliennes. Personne ne veut vivre sous les montagnes.
Lionel voulait juste déclarer la guerre et se battre. Pour la gloire.
Maintenant, mon foyer et ma belle ville sont détruits. Tout le monde a fui. Personne ne vient à la rencontre du Fellien et de l’humaine qui remontent la route couverte de boue sur un cheval boiteux.
Je soupçonne que Lios est tout aussi déserté que le reste du royaume. Dépouillé… et toute sa population envolée.
Au moins, les autres villages étaient seulement abandonnés. On pouvait facilement penser que les habitants étaient partis en quête de nourriture ou d’un abri sûr. Mais, alors que nous approchons de l’enceinte fracturée de Lios, un autre récit voit le jour. Les traces de la guerre sont omniprésentes. Les pelouses sont piétinées et complètement dévastées. Le cheval, n’ayant aucune prise, claudique et glisse sur le sentier boueux menant à la ville. Sur le bord de la route, j’aperçois des morceaux d’armures et des flèches cassées. Ici, il y a un heaume avec un grand trou à l’arrière et là, un bouclier brisé. Un joli autel consacré aux dieux a été détruit et renversé, les arbustes ont été déracinés et sont éparpillés un peu partout. Nous prenons de la hauteur, nous dirigeant vers les falaises de Lios, et quand je baisse les yeux vers le port, je vois l’épave démantelée d’un navire flottant dans la baie, et une autre un peu plus loin.
La route menant à ma belle ville est couverte de débris dus à la guerre. J’ai d’ailleurs le sentiment que cette guerre, nous ne l’avons pas gagnée. Si c’était le cas, il y aurait quelqu’un ici. Il y aurait des bannières célébrant la victoire et des gens. N’importe quoi d’autre que cet affreux vide.
— Vous ne brûlez pas vos morts, si ? demande soudain Nemeth, rompant le silence.
— Non, on les enterre pour qu’ils retournent à la terre qui nous a créés. Ensuite, on attend que le Dieu Absent revienne et les rappelle à lui. Pourquoi ?
Il jette un coup d’œil à ce qu’il reste de remparts.
— Je n’ai pas vu de tombes. C’est peut-être bon signe ?
— Les morts seraient enterrés à l’autre bout de la ville, indiqué-je, sur les terres sacrées derrière le temple.
— On peut se rendre là-bas en premier, si tu veux ? Pour voir si c’est pour cette raison qu’il n’y a personne ici ?
Je secoue la tête.
— Je veux d’abord aller au palais.
*
Les seuls habitants du château de Lios sont les rats.
Ils courent sur le sol couvert de débris, intrépides et insouciants, tandis que nous entrons dans le château. Les tapisseries illustrant les nobles et fières lignées ont été déchirées des murs où elles étaient suspendues, et réduites en lambeaux. Le trône en or de Lionel a complètement disparu et l’élégant trône en bois de ma sœur a été fracassé, ses morceaux éparpillés sur l’estrade. Les immenses tables de festin du réfectoire sont cassées, les bancs sont disséminés et la vaisselle fragile est brisée en mille éclats sur le sol. Ils grincent sous mes pieds lorsque je prends instinctivement la direction des cuisines.
Elles sont également vides, mais il y règne une odeur nauséabonde. Une odeur de mort, et je recouvre mon nez de ma manche humide pendant que Nemeth s’élance vers la cave. Il ouvre la trappe et jette un coup d’œil à l’intérieur, puis il secoue la tête.
— Deux corps, qui sont là depuis longtemps. Il vaut mieux que tu ne voies pas ça.
Je déglutis péniblement.
— Ma sœur disait toujours que la cuisinière défendrait sa cuisine jusqu’à la mort. On dirait qu’elle avait raison.
Lorsque je pense à ma sœur, à Riza et à mon infirmière, je regrette amèrement de ne plus avoir mon couteau. J’aimerais lui demander si elles vont bien, si elles sont en vie. Je regrette d’avoir gâché l’occasion de lui poser ces questions quand il était encore en ma possession, simplement parce que je ne voulais pas entendre les réponses.
L’ignorance est encore pire.
— Il faut que j’aille à l’étage, dis-je à Nemeth, soudain étourdie. Je veux voir la chambre de ma sœur. Et la mienne.
— Comment tu te sens ? demande-t-il en faisant un signe vers la porte où nous avons laissé le cheval. Tu veux que j’aille chercher nos…
Je secoue la tête en frissonnant. Je ne me sens pas bien. Pas du tout, mais je dois savoir.
— Je dois aller voir, c’est tout.
Si je trouve les corps inanimés de Riza ou de mon infirmière dans nos quartiers, je risque de perdre complètement ma raison déjà fragilisée. C’était une chose de savoir que la déesse serait furieuse qu’on sorte de la tour, mais c’en est une autre de voir la désolation qui en a découlé et de savoir que, d’une certaine manière, nous en sommes responsables.
Quand Nemeth me rejoint, je pense que c’est pour me retenir ou me forcer à m’asseoir et à me reposer. Au lieu de ça, il m’attrape sous les aisselles et déploie ses ailes. Il traverse l’entrée du château en volant et parcourt un couloir de l’immense palais abandonné. Ses ailes flanchent et je me rends compte de l’effort que cela représente pour lui, mais nous sommes néanmoins dans les airs, volant à travers les couloirs vides. Je le dirige, lui disant de tourner ici ou là, de monter ces escaliers, de traverser cet autre couloir.
Enfin, j’aperçois les doubles portes qui menaient autrefois à mes quartiers. L’une d’elles est fracassée, comme si on l’avait cassée à coups de pied, et le motif doré s’effrite, maculé de boue. Un cri de terreur s’échappe de ma gorge.
Nemeth me pose par terre. Même ici, des bouts d’armures et des lambeaux de tissus déchirés jonchent le sol. Il y a des morceaux de bois et des meubles cassés partout, comme si le palais avait été complètement saccagé. Le tapis sous mes pieds, qui fait la longueur du couloir, est sombre et couvert de taches. Je me rappelle sa couleur rouge écarlate. Comme tout le reste, il a été détruit. Même le plafond, autrefois décoré de beaux vitraux, est maintenant démoli, laissant la pluie tomber à l’intérieur comme si le monde entier pleurait autour de nous.
C’est de circonstance.
Je fais quelques pas en direction de ma chambre avant de me mettre à courir à une allure frénétique, ignorant les bruits de succion du tapis mouillé sous mes souliers plus qu’usés. Je veux entrer dans ma chambre et découvrir cette partie de mon monde inchangée. Je veux revoir mon lit avec ses jolies tentures et ses élégants oreillers. Je veux voir les tapis épais et les fauteuils confortables près du feu. Je veux retrouver mes malles et mes commodes emplies de mes robes. Il doit bien y rester quelque chose ici, non ?
J’entre donc en trombe dans ma chambre et m’arrête net à la vue de mes anciens quartiers.
C’est encore pire ici qu’en bas. Il y a un trou dans le plafond, les poutres se sont effondrées et la pluie se déverse directement sur mon lit. Les piliers du baldaquin sont brisés et pliés et mon matelas a été éventré et déchiqueté, son contenu trempé recouvre le plancher. Chacune de mes malles est ouverte et son contenu détruit. Un des fauteuils devant la cheminée est cassé et l’autre a dû être brûlé, si j’en crois le pied calciné qui dépasse de l’âtre. Toutes mes précieuses possessions sont détruites et il ne reste aucune trace de moi ici, rien qui ne témoigne de mon ancienne vie.
Comme engourdie, je m’empresse de sortir de la chambre et traverse le couloir pour gagner celle d’Erynne. Je sais qu’elle ne sera pas à l’intérieur. Je sais qu’il n’y aura personne à l’intérieur, mais je dois tout de même vérifier. Je dois en avoir le cœur net.
Les portes sont détachées de leurs gonds et me barrent le passage. J’en arrache une et la jette par terre. La chambre d’Erynne est tout aussi saccagée que la mienne. Les vitraux colorés de la grande fenêtre ont été brisés et la pluie s’infiltre dans la pièce. Les tentures déchirées sont trempées et moisies, et on dirait que le grand lit impérial a été détruit à coups de hache. Je me retourne, cherchant un signe de ma sœur. Certes, elle m’a trahie. Certes, elle pense au bien du royaume avant le mien.
Mais elle n’en reste pas moins ma famille, et l’idée qu’un malheur lui soit arrivé me rend folle.
Dans un coin de la pièce, je trouve les restes d’un lit d’enfant. La couverture claire est maculée de boue et d’empreintes de pas. En l’attrapant par le coin, j’aperçois des taches couleur rouille. Je la relâche aussitôt et recule. Il n’y a pas assez d’air dans cette chambre. Je n’arrive plus à respirer. Hors de moi, je m’élance vers la fenêtre et regarde fixement l’extérieur. Erynne a toujours eu l’une des plus belles vues du château, donnant sur la mer qui s’écrase contre les falaises en contrebas. À présent, il n’y a plus rien à contempler, mis à part les débris et la coque brisée d’un navire sur les rochers.
Il ne reste plus rien de mon royaume. Pas une seule âme solitaire. Il ne reste rien d’autre que des décombres et des vestiges dévastés.
À cet instant, je me sens tout aussi brisée que l’épave flottant dans le port, en bas, avec un trou tellement grand dans sa coque que j’arrive à le voir d’ici.
— Il y a un corps dans le couloir, indique Nemeth, et j’entends le bruissement de ses ailes alors qu’il s’approche. Il est là depuis longtemps, mais ce n’est pas joli à voir. Je l’ai recouvert d’un rideau.
— Homme ou femme ? demandé-je d’une voix blanche.
Si quelqu’un a assassiné ma sœur et l’a laissée pourrir ici, que les dieux me viennent en aide…
— Un soldat, dit Nemeth d’un ton apaisant.
Il se place derrière moi et pose les mains sur mes épaules.
— Ce n’est pas ta sœur, si c’est ce que tu veux savoir. Mon frère a bien des défauts, mais il ne tuerait pas une femme de sang-froid.
— Même s’il s’agit de la reine du royaume ennemi ?
— Même dans ce cas-là, affirme-t-il en me frottant le bras. Est-ce que… ça va ?
C’est une question absurde. Bien sûr que non. Les choses pourraient difficilement aller plus mal, mais je comprends pourquoi il me pose la question. C’est parce que, depuis si longtemps, notre but a été de rejoindre cet endroit, pensant qu’il serait la solution à tous nos problèmes. Seulement, il est désert et abandonné, tout comme le reste de mes terres.
— Je ne comprends pas pourquoi il n’y a personne, dis-je doucement.
J’ai envie de crier, de hurler. J’ai envie de m’emporter contre lui et contre tous les Felliens qui ont détruit mon peuple, mais le fait est que c’est Lios qui a déclaré la guerre. Nous sommes tout aussi responsables. Si le royaume a été anéanti parce que nous avons perdu la bataille, c’est la faute de Lionel.
Je ne peux donc pas en vouloir à Nemeth. Je recouvre sa main de la mienne et m’agrippe fermement à ses doigts comme à une bouée de sauvetage.
— Je ne sais pas quoi faire, avoué-je.
Je suis fatiguée. J’ai froid. J’ai faim. Je n’ai plus de potion. Et il n’y a aucune solution à tout ça, car Lios est détruit. Personne ne peut nous aider ou nous nourrir.
Nous avons quitté la tour pour rien. Nous avons condamné le monde parce que nous ne voulions pas mourir de faim… mais il s’avère que le monde était déjà détruit.
Nemeth m’entoure de ses bras par-derrière, me soutenant par sa présence solide. J’ai envie de crier et de m’emporter contre lui aussi, mais… je l’aime encore. Il est de mon côté, je dois me le rappeler, peu importe ce que je ressens en ce moment.
— On ira voir mon peuple à la place, indique Nemeth. À Darkfell.
Un rire douloureux s’échappe de ma poitrine.
— Le dernier endroit où j’aie envie d’aller en ce moment, c’est Darkfell.
— Est-ce que tu as une meilleure idée ? demande-t-il doucement.
Non. Je ne sais pas du tout quoi faire.
— Ne vont-ils pas me tuer quand nous arriverons ? Je suis une descendante de Ravendor.
— Ils n’en feront rien, déclare fermement Nemeth, parce qu’avant tout tu es ma compagne. Tu portes les traces de ma morsure.
Sa main glisse vers mon ventre.
— Et tu portes mon enfant. Ils ne te feront pas de mal.
Je n’en suis pas aussi sûre, mais nous n’avons pas beaucoup d’autres choix.
— Combien de temps nous faudra-t-il pour rejoindre Darkfell ?
Il ne répond pas. Il resserre son emprise autour de moi et, soudain, la réponse me vient. Longtemps. Trop longtemps, et je n’ai plus de potion.
— On passera la nuit ici ce soir, dit-il. On cherchera des survivants et des victuailles, et on trouvera une pièce pas trop abîmée où dormir. Ensuite, on avisera.
— Tu devrais partir sans moi…
— Jamais, répond-il vivement. Je ne te laisserai pas.
— Mais tu peux voler, remarqué-je. Moi, non. Je ne fais que te ralentir et, sans ma potion, je suis pratiquement morte.
— Je ne te laisserai pas, répète Nemeth d’un ton calme.
Posé.
Il vaudrait mieux pour lui qu’il le fasse, mais je suis bêtement ravie qu’il refuse. Je me retourne dans ses bras et l’enlace, collant mon visage à son torse.
Mon royaume est détruit. Ma sœur a disparu. Et voilà que nous décidons de rejoindre les responsables de toute cette destruction.
J’ai l’impression que ce cauchemar ne finira jamais.

Chapitre 12
Nous nous installons temporairement dans la bibliothèque royale. Même si elle a été pillée comme toutes les autres pièces du palais, le plafond est toujours entier et la pluie incessante n’a pas endommagé les livres. Nemeth allume un feu dans la grande cheminée de pierre au fin fond de l’immense salle et j’étends nos couvertures et nos vêtements pour qu’ils sèchent.
Seulement vêtue de ma chemise la moins humide, je m’enveloppe dans un plaid au coin du feu et observe Nemeth qui attrape livre après livre. Il est visiblement fasciné et tourne les pages d’un geste presque révérencieux, caressant les ouvrages poussiéreux d’une main si légère qu’on pourrait penser qu’il me caresse, moi.
— Il y a tant de savoir ici !
En temps normal, la situation me ferait lever les yeux au ciel, mais il s’agit de mon Nemeth. Je sais à quel point il aime lire. Pour une raison qui m’échappe, le voir toucher les pages de ces livres me rend heureuse. Cela me donne l’impression que les choses ont retrouvé un peu de leur normalité, et que le monde ne touche pas à sa fin.
— Eh bien, en tant que dernière habitante du palais, je déclare que cette bibliothèque entière t’appartient.
Il lève les yeux vers moi et me lance un grand sourire.
— Je ne suis pas sûr que tu en aies le droit.
— J’en ai le droit, répliqué-je en agitant une main. Prends tout ce que tu voudras.
Dans un soupir, il repose le livre sur son étagère. Ensuite, il hésite avant d’en choisir un autre.
— J’aimerais pouvoir.
— Pourquoi ne pourrais-tu pas ?
Je roule sur le ventre par-dessus la couverture et pose mon menton sur mes mains jointes, sans le quitter des yeux.
— Parce qu’on ne peut pas perdre de temps à ça.
À contrecœur, Nemeth repose l’ouvrage et me regarde d’un air grave.
— Nous n’avons pas assez de nourriture ni de potion…
— Ne recommence pas avec ça, l’avertis-je. On le sait très bien. Seulement, si ces livres ont de l’importance pour toi, ils en ont pour moi aussi. Pourquoi ne pourrait-on pas les emporter ?
— Candra, tu m’écoutes ? Nous n’avons pas de potion et pas de temps à perdre…
— Et nous n’en aurons pas plus en laissant ces livres ici. Ça ne va pas apparaître comme par magie, lancé-je en secouant la tête. Disons les choses comme elles sont, chéri. Avec ou sans ces livres, nous sommes condamnés. Prends ces fichus livres. Peut-être qu’il restera quelque chose de Lios quand nous aurons tous disparu.
Après tout ce que nous avons traversé, le chagrin m’accable, ainsi que la résignation.
Je ne m’en sortirai pas vivante. Nous avons fait le mauvais choix et maintenant, nous en subissons les conséquences : une pluie interminable et la destruction de mon peuple. Il est légitime que je meure pour mon égoïsme, mais je préférerais éviter. Je préférerais également que Nemeth retrouve son peuple sain et sauf. Il a passé toute sa vie à se préparer pour la tour, et maintenant que son devoir est rempli, il mérite de vivre sa propre vie.
D’après moi, nous pouvons prendre tous ces fichus livres.
Nemeth secoue la tête. Il s’approche de moi, l’air furieux et résolu.
— Tu vaux bien plus que tous ces livres.
Je ris. Évidemment, je suis une femme incroyable.
— Je le sais, et toi aussi, mais les livres ne mourront pas s’ils ne prennent pas leur potion à temps. Moi, si.
Mes mains se posent sur mon ventre et je pousse un soupir mélancolique.
— J’ai juste horreur de…
Je n’arrive pas à prononcer les mots à voix haute. D’emporter notre enfant avec moi en mourant. Curieusement, j’ai plus horreur de ça que de ma propre mort. Dire que je n’avais même jamais pensé avoir d’enfants, que je n’en avais jamais désiré… Maintenant que je suis enceinte, je fulmine à l’idée de ne pas lui donner naissance.
Les dieux sont vraiment cruels.
— Ne dis rien, m’avertit Nemeth en s’affalant à côté de moi. On s’en sortira. On rejoindra la citadelle d’Albâtre. Peut-être que, là-bas, le clergé aura des provisions à nous donner. Ensuite, on partira pour Darkfell.
Je me tourne sur le flanc pour l’observer. Il est allongé à côté de moi sur la couverture, mais son corps est complètement tendu. Il n’est pas épuisé comme je le suis. Au lieu de ça, il a l’air débordant de détermination et ses yeux verts brillent intensément. Si je n’étais pas aussi fatiguée, je lui grimperais dessus, car il n’y a rien de plus sexy que la détermination de mon Fellien à me protéger.
— Ça fait une éternité que je ne suis pas allée à la citadelle, avoué-je. Il y en a toujours pour plusieurs jours de trajet par bateau ?
Nemeth hoche la tête, une lueur brûlante dans le regard.
— On trouvera une embarcation. Je pourrai l’enchanter afin qu’elle nous mène à notre destination. On pourra pêcher en chemin. Qu’il pleuve ou non, il y aura toujours des poissons dans la mer.
Bien vu.
— Ça nous fait un moyen de transport et de quoi se nourrir. Tu devrais t’en sortir, dis-je en lui adressant un petit sourire. Tu pourrais même charger la barque de livres.
— On tuera le cheval qui nous a amenés ici. Il n’a pas l’air en bonne santé, de toute façon, et il n’a rien à manger ici. Ce serait un soulagement pour lui et une bénédiction pour nous. On trouvera quelques herbes et on pourra utiliser ses organes comme ingrédients pour ta potion…
— Nemeth, le coupé-je d’un ton doux en posant la main sur son bras. Il serait peut-être temps d’accepter la situation…
— Non, rétorque-t-il aussitôt. Non, Candra. Je ne laisserai aucun malheur vous arriver ni à toi ni au bébé.
Il se tourne vers moi et entoure ma taille de ses bras, posant la tête sur mon ventre.
— Notre bébé.
Une boule d’émotion se forme dans ma gorge et je passe les doigts sur ses cornes. Sa tristesse me fend le cœur et je dois trouver un moyen d’alléger un peu l’atmosphère.
— Le bébé que nous ne sommes pas censés avoir, plaisanté-je. On dirait que ton sang fellien est plus compatible qu’on ne le pensait avec mon affreux sang contaminé.
Il rit contre mon ventre, le visage collé à ma chemise.
— C’est à cause du sang fellien de tes ancêtres. C’est sans doute ce qui contamine ton sang. Tu as trop de fellien en toi.
— En ce moment, je n’ai aucun Fellien en moi, roucoulé-je.
Puis je me fige.
Et s’il avait raison ? Et si le problème avec mon sang n’avait rien à voir avec une malédiction divine, mais découlait de mon ascendance fellienne ? Et si le remède à la malédiction était du sang fellien ?
Nemeth se redresse d’un coup et me fixe avec des yeux écarquillés.
— Tu penses à ce que je pense ? demande-t-il.
Je hoche la tête, hébétée.
— Je n’ai jamais entendu dire que ça marchait, avoué-je. On nous disait que ce n’étaient que des rumeurs. D’un autre côté, on me disait aussi que les femmes porteuses de la malédiction ne pouvaient pas tomber enceintes.
— Peut-être pas d’un homme humain, dit-il en posant sa grosse main sur mon ventre, laissant apparaître ses deux étranges griffes coupées, signe de notre union. Mais je suis fellien. C’est peut-être de mon sang que tu as besoin.
Il relève la tête et parcourt la pièce du regard.
— Est-ce qu’il y a des ouvrages médicaux, ici ?
— Comme si j’allais le savoir !
— Je veux juste être certain avant d’essayer, dit-il. Je ne veux rien t’injecter qui risque de t’empoisonner.
Nous n’avons pas le temps d’éplucher cette gigantesque bibliothèque à la recherche de la réponse. Ça nous prendrait des semaines et nous mourrons bien avant ça.
— Je pense qu’il faut essayer. Qu’avons-nous à perdre ?
— Tout, Candra. Nous avons tout à perdre, dit-il en me regardant d’un air parfaitement tourmenté.
— Tu te trompes, lancé-je en secouant la tête. On a quelques jours devant nous, tout au plus. D’ici à demain, je serai violemment malade. D’ici à après-demain, je serai incapable de tenir debout. Je préférerais ne pas attendre aussi longtemps.
Saisissant sa main sur mon ventre, j’embrasse ses doigts.
— Je te fais confiance.
— Ce n’est pas une question de confiance, mais de science ! lance-t-il, exaspéré.
Pour lui, peut-être. Pour moi, c’est une question de foi. Même si j’ai perdu la foi envers les dieux, j’ai foi en Nemeth. Je lui lance un sourire espiègle.
— Essayons quand même.
Lorsqu’il émet un grognement, je sais que j’ai remporté le débat.
*
Le sang de Nemeth pourrait me sauver ou me tuer, ce qui convient étrangement bien à la situation, je trouve. J’enfonce calmement l’aiguille dans le bras de Nemeth et tire le piston pour remplir la seringue. Nemeth voulait s’en occuper lui-même, pour m’épargner cet effort, mais j’en suis parfaitement capable.
Si cela fonctionne, Nemeth est le remède à ma maladie. L’idée que j’aie seulement besoin de lui et de son sang pour survivre est étonnamment libératrice. J’imagine que j’aurai toujours besoin d’une dose quotidienne, mais je préfère largement être liée à Nemeth de cette façon plutôt qu’à un mélange de pancréas d’animal et d’herbes séchées.
À mes yeux, ce n’est qu’une nouvelle facette de notre amour.
Bien sûr, si j’ai tort… je refuse d’y penser. Je dois me concentrer sur le positif. J’essuie l’aiguille avec précaution après l’avoir retirée de son bras et je l’observe du coin de l’œil pendant qu’il plie le coude et pose un morceau de tissu sur la piqûre pour éponger le sang.
— Comment tu te sens ?
— Nerveux, grommelle-t-il. Et si on se trompait et que ça ne faisait que te rendre plus malade encore ?
— Alors ça précipitera l’inévitable et il te sera plus simple de voyager sans ma présence pour te ralentir.
Je lui tapote le genou quand il gronde.
— Nous n’avons pas d’autres solutions, chéri. C’est la seule option.
— Je n’aime pas quand tu as raison, marmonne-t-il. Tu jubiles.
— Bon, faisons-le avant de nous dégonfler.
Et avant que je sois trop malade pour lutter contre les potentiels effets indésirables. Je suis plutôt sûre de mon coup, mais j’ai également conscience d’être excessivement confiante puisque nous n’avons pas d’autres choix. De plus, Nemeth s’inquiète suffisamment comme ça pour nous deux.
Il attrape tendrement mon bras et hésite. Il ferme les yeux et je vois bien qu’il est tourmenté. Il ne souhaite pas le faire. Il ne veut pas prendre le risque. J’attends patiemment. Il inspire un grand coup, porte ma main à ses lèvres et m’embrasse les doigts, puis il s’empare d’une serviette et nettoie le creux de mon coude. Il pose l’aiguille contre ma peau et me regarde.
— Je t’aime.
— Je t’aime aussi. Tout se passera bien, le rassuré-je. C’est peut-être ce que les dieux voulaient tout du long, tu ne penses pas ?
Nemeth secoue la tête.
— Je ne pense pas que les dieux veillent sur nous.
Sur cette énigmatique déclaration, il enfonce l’aiguille dans ma chair.

Chapitre 13
L’ambiance est pesante tandis que nous attendons que le traitement – le sang de Nemeth – fasse effet.
Il me serre contre lui pendant des heures, comme s’il craignait que, s’il me lâche, le pire se produise. Malgré l’humidité et la moiteur de cette vieille bibliothèque, je reste enveloppée dans ses bras, blottie contre son torse. Nous gardons tous les deux le silence, comme si parler risquait d’entamer le processus. Je ne lui dis pas que, quand son sang est entré dans mes veines, il était chaud et picotait, une sensation bien différente de ma potion.
Nous patientons et patientons.
Au bout d’un moment, je m’assoupis dans ses bras. Lorsque je me réveille, j’aperçois les rayons du soleil s’insinuant dans le palais à travers l’une des portes. L’air frais a l’odeur de la rosée.
Et je me sens… bien. Étonnamment bien.
Je me redresse dans les bras de Nemeth. Il fait aussitôt de même, tiré d’un profond sommeil, et la panique se dessine sur ses traits.
— Tout va bien ? Comment tu te sens ?
— Je crois que ça va.
— Lève-toi, dit-il. Bouge un peu, pour voir si tu as des vertiges.
Je remarque une pointe de tension dans sa voix quand il ajoute :
— Je pense qu’on ne devrait pas crier victoire trop tôt.
Pourtant, avant même de me mettre debout, je sais. Après avoir vécu des années avec un sang empoisonné, je sais exactement comment je me sens quand ma potion n’est pas assez forte. Je peux reconnaître les vagues de nausées qui m’envahissent quand je saute une dose. Je sais ce que je ressens quand les choses ne vont pas. Et ce n’est pas le sentiment que j’ai en ce moment. Je me sens bien. Merveilleusement bien.
J’ai la curieuse impression qu’une pièce de puzzle a soudain trouvé sa place à l’intérieur de moi.
Je repousse Nemeth et bondis sur mes pieds. Rassemblant le jupon de ma chemise, je m’esclaffe et me mets à courir à travers la bibliothèque, renversant des livres au passage. Quelle importance ont les livres en cet instant ? Je me sens bien. Je ne suis pas fatiguée ni épuisée. Je n’ai pas de vertiges. Je n’ai pas l’impression d’être sur le point de vomir. Est-ce ce que les gens en bonne santé ressentent tous les jours ? Comme s’ils étaient capables d’atteindre l’horizon au pas de course et le dépasser ?
Quels veinards !
— Attention, Candra, m’avertit Nemeth en me suivant. Ne te blesse pas…
Je me retourne et m’élance vers lui, courant le plus vite possible et jetant mes bras autour de son cou. Je lui saute dans les bras avec tellement d’élan que nous basculons tous les deux en arrière. Puis je ris sans m’arrêter.
Je ris tellement fort que je pourrais rouler sur le dos et donner des coups de pied dans l’air, comme une enfant.
— Je suis libre, murmuré-je alors que ma voix se brise sur un sanglot. Je suis libre.
— Tu te sens bien, chérie ? demande Nemeth en nous faisant rouler sur le sol et en passant les mains sur mon corps. Tu as mal quelque part ?
— Hmm, dis-je en levant les bras derrière ma tête pour m’étirer de manière sensuelle.
J’ai l’impression de pouvoir affronter le monde. J’ai à la fois envie de rire aux éclats et de pleurer comme un bébé, tellement je suis submergée par les émotions.
— Il y a bien une partie de mon corps qui me lance.
— Bons dieux, lâche Nemeth en me caressant le mollet. Où ça ? Ton bras ? Ta jambe ? C’est très douloureux ?
— Plus haut, indiqué-je en retroussant légèrement mon jupon.
Je pousse un soupir quand ses mains se posent sur mon genou, et dis :
— Continue à monter.
— Candra, gronde-t-il d’un air absolument furieux. Ne plaisante pas avec ça.
— Tu ne comprends pas, Nemeth, lancé-je gaiement.
Je serre mes bras pliés contre ma poitrine et mon corps entier frissonne de bonheur.
— Je me sens bien ! Je me sens bien sans mon traitement ! Sais-tu à quel point je détestais le prendre ? À quel point l’odeur me retournait l’estomac ? Sais-tu ce que ça signifie ? Que je suis libre ! Bon sang, je suis libre !
Nemeth émet un grognement et je ne sais pas s’il est heureux pour moi ou agacé par mon insistance.
— Tu veux dire que tu es liée à moi, puisque maintenant, tu as besoin de mon sang.
— Et alors ! Ce n’est pas une corvée d’être liée à toi. Je t’aime. Je veux passer la moindre de mes journées avec toi, et maintenant, j’ai l’excuse parfaite, lancé-je avec un sourire éclatant. Je gagne sur les deux tableaux.
Il ne me rend pas mon sourire. Ses ailes frémissent, puis se plient dans son dos.
— Tu dis ça maintenant, mais tu pourrais finir par te lasser de moi, comme Ravendor avec son compagnon.
Me lasser de lui ? Alors qu’il est la seule raison pour laquelle j’ai survécu pendant tout ce temps ? Je secoue la tête et me mets à genoux, rampant vers lui. Je pose une main sur son torse et le pousse vers le sol.
— Tant que je vivrai, je ne me lasserai jamais, jamais de toi, lui dis-je. Toi et moi, nous sommes unis. Rien ne nous séparera.
— Rien ? demande-t-il en arquant un sourcil.
— Pas même les dieux, confirmé-je en attrapant la ceinture de son kilt et en la détachant. Maintenant, viens embrasser ta femme.
— C’est ce que tu as derrière la tête, m’embrasser ? plaisante-t-il alors que ma main se glisse sous son kilt et s’enroule autour de son membre.
J’effleure le nœud à la base de son sexe, savourant le sifflement qui lui échappe.
— Ce n’est pas ma bouche, Candra.
— Je peux t’embrasser ailleurs, lancé-je d’un ton faussement pudique, mais seulement si tu me le demandes gentiment.
Nemeth passe une main dans mes cheveux et ses doigts agrippent ma crinière. Il me tient la tête et je l’observe, intriguée par le temps d’arrêt qu’il marque. Il pose son regard vert et houleux sur moi, l’expression emplie d’émotions.
— Je crois que ceci est le plus beau moment de ma vie, dit-il. Te voir en bonne santé et heureuse.
— Ce n’est pas parce qu’on est entourés de livres ?
— On est entourés par la mort, corrige-t-il, de tous les côtés. Et pourtant, tant qu’elle ne t’atteint pas, je crois que je peux le supporter. Je peux tout supporter, tant que tu es à mes côtés, Candra.
L’expression qu’il affiche est intense et vulnérable. J’ai envie de le couvrir de baisers et de le faire rire, pour effacer l’inquiétude sur ses traits.
— Dans ce cas, tu as de la chance d’être coincé avec moi, hein ?
— J’ai beaucoup de chance, affirme-t-il.
— Énormément.
Il rapproche mon visage du sien et ses lèvres effleurent presque imperceptiblement les miennes.
— Tu peux m’embrasser, chuchote-t-il, ou tu peux me chevaucher. Comme tu préfères.
J’aime autant l’un que l’autre.
— Pourquoi ne pourrais-je pas faire les deux à la fois ?
— Tu peux, si tu en as envie, dit-il en glissant une main sous ma chemise pour la faire remonter le long de ma cuisse. Je ne juge pas.
— Tu veux juste m’empaler sur ton nœud, le taquiné-je. Par chance, je me sens tellement bien que je pourrais te chevaucher pendant des heures.
— Des heures, hein ? s’étonne-t-il en haussant un sourcil alors que ses doigts se faufilent entre mes cuisses. Tu penses vraiment pouvoir tenir aussi longtemps ?
— Est-ce un défi, cher compagnon ?
— Absolument.
Oh, j’adore les défis.
*
J’admets que nous gâchons éhontément la journée. Je sais que nous devrions plutôt chercher une embarcation pour rejoindre la citadelle d’Albâtre. Que nous devrions partir à la recherche de ma sœur et des éventuels survivants de cette ville saccagée. Seulement, il nous reste un peu de viande de cheval et nous avons l’estomac plein. Nous avons de quoi me soigner, et, pour la première fois depuis très longtemps, la question de notre survie n’est plus aussi urgente que d’habitude.
Au lieu de nous en inquiéter, nous passons la journée au lit.
Enfin… par terre. Les quelques parures de lit encore présentes dans le palais sont trempées et moisies, mais lorsque je me réveille après une délicieuse sieste, je vois que Nemeth a trouvé quelques couvertures. Je ne lui demande pas dans quelle chambre… je ne veux pas le savoir. Nous nous pelotonnons dedans, dégustons notre viande de cheval séchée et nous passons la journée ensemble à nous embrasser, nous caresser et nous aimer.
Je savoure chaque précieux instant sans me sentir coupable. Cela reviendra assez tôt. L’espace d’une journée, je ne ressens rien d’autre que du plaisir.
Le lendemain matin, nous nous levons de bonne heure et nous dirigeons vers l’étable vide où le pauvre et triste cheval patiente. Il est maigre et parcourt les box à la recherche d’herbe ou de foin à brouter, mais il n’y a rien. La pluie constante et incessante a tout transformé en bouillasse et les plantes ne poussent plus depuis longtemps.
Je frotte le museau du cheval et passe les bras autour de son cou.
— Je suis désolée, lui dis-je. Je suis navrée qu’on doive choisir entre notre survie et la tienne, mon ami.
Je suis étonnée de me sentir coupable de devoir abattre ce cheval. C’est juste qu’il m’a portée jusqu’ici quand j’étais trop fatiguée pour marcher. Il a vu la destruction de Lios et m’a amenée ici. Il a réussi à survivre jusqu’à présent. Le tuer ne me paraît pas correct.
— Souviens-toi, on le fait par compassion, Candra, dit Nemeth lorsque j’enlace à nouveau le cou de l’animal. Nous ne pouvons pas l’emmener sur le bateau. Si on le laissait en liberté ici, on le condamnerait à une mort lente. Il n’y a rien à manger. Autant que sa mort serve à nous nourrir.
— Je sais.
C’est vrai, mais c’est dur à regarder. Je me mordille la lèvre, agacée par ma propre sensibilité, mais je n’ai jamais dû faire face à la mort. On m’a toujours caché ce genre de chose et je ne pense pas pouvoir regarder Nemeth tuer ce cheval dont les yeux sont rivés sur moi.
— Ça te dérange si je reviens plus tard, quand tu auras terminé ?
Nemeth se place à côté de moi et dépose un baiser sur mon front mouillé.
— Et si tu allais chercher des souvenirs dans le palais ? Tu trouveras peut-être quelque chose à rapporter à ta sœur.
Il me congédie, mais je suis trop reconnaissante pour lui en vouloir. Je l’enlace brièvement et retrousse mes jupes pour qu’elles ne traînent pas dans la boue m’arrivant à mi-mollet à l’entrée de l’étable, puis je m’élance vers le palais.
Je passe la plus grande partie de la matinée à fouiller différentes pièces vides, tout en m’efforçant de ne pas prêter attention aux dégâts. Je fais exprès d’ignorer les tapisseries déchirées et les taches sombres sur les tapis. Je ne trouve rien que ma sœur voudrait récupérer, pensé-je. Tous les trésors de Lios ont déjà été emportés par les conquérants et il ne reste que des déchets et des souvenirs. Je me rends donc à la bibliothèque, décidée à préparer quelques livres pour Nemeth. Après tout, si nous partons par bateau, nous pouvons bien emporter une malle remplie de livres. Je suis certaine qu’il protestera, mais je sais avancer des arguments convaincants. Je choisis quelques ouvrages à l’air rares, ceux au sommet de la pile de livres qu’il n’a pas pu s’empêcher de feuilleter de temps à autre. Nous ne pouvons pas nous permettre de rester ici le temps qu’il les lise tous, ce qui me soulage particulièrement.
J’ai l’impression de parader dans le cimetière de mon peuple et il me semble que, si je reste ici trop longtemps, les morts finiront par m’engloutir.
Non pas qu’il y ait beaucoup de morts. À part quelques cadavres ici et là, nous n’en avons pas trouvé. Cela me soulage, bien sûr, mais ça m’étonne aussi. Une bataille a clairement eu lieu ici. Des gens ont dû périr et leurs corps ont dû être mis quelque part. Nemeth m’a expliqué que les Felliens brûlaient leurs morts afin qu’ils rejoignent les cieux sous forme de cendres et de fumée, mais cela n’explique pas où sont passés les morts liosiens.
Peut-être qu’ils ont tous été faits prisonniers et emmenés à Darkfell. Peut-être qu’à mon arrivée là-bas, je serai accueillie par une foule de visages familiers. Peut-être.
J’empile maladroitement les livres que je souhaite que Nemeth prenne, puis fais une grimace en voyant toute la boue que j’ai ramenée à l’intérieur. Mes souliers collectent la boue plus qu’ils ne protègent mes pieds, et le sol de la bibliothèque en est recouvert. Nemeth râlera si les livres sont tachés et, même si je trouve ça adorable quand il râle, il vaut mieux trouver un moyen de les protéger. Je pense à une malle qui n’a pas subi trop de dégâts dans la chambre de ma sœur. Les joyaux qui ornaient le couvercle ont été arrachés, mais à part ça, elle semble intacte et de taille idéale pour abriter une variété de tomes pour mon Nemeth.
Je rejoins l’étage et, en entrant dans les quartiers de ma sœur, le soleil perce derrière les nuages et brille à travers l’une des fenêtres brisées. C’est tellement rare ces temps-ci que je m’arrête devant les fenêtres et soupire de plaisir devant les rayons du soleil…
…c’est alors que je les vois.
Les tombes.
Il n’y en a pas beaucoup, mais c’est leur taille qui me fait agripper le rebord de la fenêtre. Des éclats de verre me transpercent les mains, mais je ne bouge pas. J’en suis incapable, je dois regarder en bas.
Autrefois, le palais avait des jardins. Je m’en fichais bien, car mon traitement me rendait plus sensible à la chaleur et il faisait toujours trop chaud pour passer trop de temps à l’extérieur, mais je me souviens que ma sœur adorait les jardins de Lios. Elle adorait les fleurs qui poussaient dans les parterres, les plantes grimpantes qui remontaient le long des murs et l’odeur des herbes qui émanaient des jardins d’herbes aromatiques de mon infirmière. Je me souviens qu’il y avait un labyrinthe, un cadran solaire et une statue de la déesse portant la lune sur son épaule comme s’il s’agissait d’un simple pichet d’eau.
La statue de la déesse est encore là, mais le reste a disparu. Le labyrinthe n’est plus, les haies et les jardins d’herbes aromatiques ne sont plus. Il ne reste que cinq fosses creusées dans la boue, chacune décorée d’un œil – le symbole du Dieu Absent – sculpté à la hâte sur un bout de bois. Chaque fosse est d’une taille cauchemardesque, plus grande encore que les quartiers royaux de ma sœur, et je me demande combien de personnes ont été enterrées dans chacune d’elles.
Elles sont toutes bien trop grandes pour un seul corps, ou même dix.
Voici ce qui est arrivé à Lios. Les larmes me montent aux yeux et je me penche par-dessus le rebord de la fenêtre, comme si offrir mon visage aux rayons du soleil me permettrait de mieux voir. Horrifiée, je regarde fixement les charniers en priant pour que ma sœur et ses enfants ne soient pas à l’intérieur. En priant pour que mon infirmière et Riza soient en sécurité et pour que les êtres qui me sont chers aient réussi à s’échapper d’ici.
Je veux partir. Il faut que je parte.
Tout de suite.
Quelque chose volette dans la brise. Je remarque une pile de tissus aux pieds de la déesse et deux épées dressées. Leurs lames sont enfoncées à travers les tissus, dans la terre. Je me demande ce que ça signifie… quand j’aperçois l’os d’une jambe. Ensuite, je distingue les minuscules os d’une main, brisés et éparpillés dans la boue. Quelques secondes plus tard, je vois un crâne et me rends compte que l’une des épées est plantée dans un œil.
Perchée au bout de la garde de cette épée, une couronne ternie.
Je reconnais cette couronne. Je reconnais l’endroit où se trouvait autrefois un gros rubis tape-à-l’œil qui s’apparentait à une verrue géante sur la tête de Lionel. Le joyau contrastait de manière ridicule avec son teint pâle et ses cheveux clairs. J’ai passé de nombreuses nuits à la cour à souhaiter que cette couronne soit posée sur n’importe quelle autre tête que celle de Lionel.
Ce corps… il doit s’agir du sien.
Bons dieux. Je ne peux même pas me réjouir de sa mort. Je haïssais Lionel, mais le fait qu’il soit mort me remplit de terreur pour ma sœur et ses enfants.
— Nemeth ! m’écrié-je en me détournant de la fenêtre et en m’élançant dans les escaliers. Nemeth !
Je traverse le couloir à toute allure, ignorant mes souliers qui glissent sur le plancher uniformément mouillé.
— Nemeth !
Les ombres se rassemblent devant mes yeux et soudain, mon compagnon se tient devant moi, m’attrapant les bras pour me secouer. Un éclair terrifié traverse son regard.
— Candra ? Qu’est-ce qu’il y a ? Qu’est-ce qui ne va pas ?
— Les tombes, m’étranglé-je. J’ai trouvé les tombes.
Alors, je me laisse tomber dans ses bras et éclate en sanglots.
*
Nous n’enterrons pas Lionel. Une fois que je suis remise du choc initial, un sentiment de profonde colère me fait bouillir.
Tout est sa faute. Ces morts sont sa faute. Une trêve précaire existait entre Lios et Darkfell depuis une éternité. C’est lui qui voulait absolument une guerre. C’est lui qui a insisté pour que j’entre dans la tour, et fissa, pour qu’il puisse partir à la conquête des montagnes felliennes.
Il a ces morts sur la conscience.
Pendant que la viande de cheval grille dans la cuisine – nous brûlons le cadre brisé d’un lit à baldaquin autrefois élégant –, nous nous rendons sur la plage à la recherche d’une embarcation. Nous trouvons les épaves de plusieurs navires, mais également un petit bateau dont le mât est cassé. Il est affreusement petit pour traverser l’océan, environ la longueur de deux chevaux, mais Nemeth m’assure que cela nous suffira.
Nous passons le reste de la journée à le remettre en état de naviguer. Nemeth utilise les débris d’un autre bateau pour remplacer le mât et je couds un grand morceau de tissu pour servir de voile. Comme si la déesse voyait notre départ d’un bon œil, le soleil continue à briller et les pluies cessent temporairement. À un bout du bateau, nous érigeons une sorte de tente où nous pourrons nous abriter du soleil. Demain matin, Nemeth enchantera la voile. Tant que celle-ci restera sur l’embarcation, elle nous dirigera vers la citadelle d’Albâtre.
De là, elle nous mènera à Darkfell.
Je suis prête. J’ai besoin de réponses et tout semble indiquer que Darkfell les aura.

Chapitre 14
Six semaines plus tard
 
Le bateau flotte sur l’eau dans un mouvement de balancier et l’air est affreusement calme et humide sous la tente au bout de l’embarcation. J’ai arraché quelques pages d’un des livres de Nemeth et m’en sers comme éventail, parce que je transpire jour et nuit, ce qui me déshydrate, et nous n’avons déjà pas beaucoup d’eau. Il pleut assez fréquemment pour remplir le tonneau sur le pont, mais nous conservons cette eau pour la boire.
Je pensais détester la tour, mais il s’avère que je déteste la mer encore davantage. Des semaines d’un voyage interminable, de vagues et de tempêtes secouant notre minuscule embarcation. Des semaines avec un goût d’eau salée en bouche. Des semaines à manger du poisson cru pour le petit déjeuner, le déjeuner et le dîner. Nemeth peut créer des étincelles avec un sortilège, mais comme nous n’avons rien à brûler, ça ne sert pas à grand-chose.
— Je peux voir les montagnes, déclare Nemeth en atterrissant à l’avant du bateau et en le faisant tanguer. On devrait arriver dans quelques heures.
Je me redresse et resserre les lacets de mon corset, au cas où un Fellien volerait au-dessus de nos têtes. Il fait tellement chaud sur l’eau que je porte le moins de vêtements possible, mais si nous arrivons bientôt…
— Je ne pensais pas avoir hâte un jour d’apercevoir les frontières de Darkfell, mais après avoir passé plusieurs semaines en mer, je suis plus que prête à poser les pieds sur la terre ferme, dis-je en jetant un œil à mon compagnon. Tu ne penses pas qu’on sera traités comme à la citadelle d’Albâtre ?
Nemeth secoue ses ailes pour se débarrasser des gouttes d’eau, puis vient s’accroupir devant moi.
— On sera accueillis. C’est différent de la citadelle.
Vraiment ? Je n’en suis pas si sûre. Nous avions espéré que les habitants de la citadelle d’Albâtre nous accueilleraient et nous donneraient des vivres et des provisions. En réalité, ils nous ont refoulés dans le port et nous ont refusé l’accès au temple sacré.
— Traîtres ! s’est écrié l’archevêque en pointant un doigt tremblant vers nous. C’est à cause de vous que nous avons subi deux années de misère ! C’est à cause de vous que la colère de la déesse s’est abattue sur nous ! Vous ne serez pas les bienvenus ici !
Ils ont même refusé qu’on descende sur le quai et nous ont maintenus à l’écart en nous menaçant de leurs fourches et de leurs cris courroucés. Ce n’est que plus tard, après avoir modifié l’enchantement de la voile et quitté la citadelle d’Albâtre, que nous avons vraiment pu réfléchir à ce que nous venions de voir. Les hommes là-bas faisaient partie du clergé, mais ils étaient tous maigres, sales et d’apparence pitoyable. Indubitablement, la famine qui a décimé les terres de Lios touche également les contrées désertiques et arides de la citadelle d’Albâtre.
De plus, leurs paroles n’avaient aucun sens.
— Deux ans ? avais-je demandé à Nemeth. Comment peuvent-ils nous blâmer si cela fait deux ans ? Voilà à peine un mois que nous avons quitté la tour.
Nemeth n’avait pas la réponse non plus.
— Peut-être qu’ils sont frappés par la malchance depuis le début de la guerre et qu’il est plus facile de nous faire porter le chapeau. Après tout, nous sommes effectivement sortis de la tour.
Il n’a pas tort… mais faut-il absolument qu’on soit tenus responsables de tout ?
De là, nous avons continué notre traversée de l’océan interminable sur notre minuscule embarcation. Nous n’avons croisé aucun autre navire en mer, et lorsque nous nous sommes quelquefois approchés de la terre, nous n’avons aperçu personne non plus.
À présent, nous approchons de Darkfell et je me sens aussi chamboulée que le jour où nous avons quitté la tour. Je me penche vers l’avant et continue à m’éventer avec les feuilles.
— Ça t’arrive de penser que les dieux nous jouent des tours ?
— Des tours ? s’étonne Nemeth avec un grand geste de l’un de ses bras puissants, les yeux sur moi. Comment ça ?
Je désigne les environs d’un geste.
— Comme si, en sortant de la tour, on avait mis les pieds dans une sorte de monde parallèle et que c’est pour ça que rien n’a de sens et qu’il n’y a personne.
Nemeth m’observe.
— En quoi le fait qu’il n’y ait personne manque de sens ? Ils ont perdu la guerre. Ou bien est-ce cette perspective qui t’est inconcevable ?
Je secoue la tête, n’ayant aucune envie de me disputer avec Nemeth.
— Ce n’est pas ça, tu le sais bien. C’est juste que tout est tellement… bizarre. Comme si, en sortant de la tour, on avait abandonné notre monde aussi. Je n’ai pas l’impression d’être chez moi. Plus maintenant.
Il prend ma main dans la sienne.
— Tu seras chez toi avec moi, Candra, et vice versa. Ne te soucie pas de ce que nous ne pouvons pas changer.
Facile à dire. Nous rejoignons ses terres natales parce que les miennes ont été décimées. Néanmoins, je ne peux m’empêcher de me demander ce que l’archevêque voulait dire quand il nous a mis deux années de misère sur le dos. La déesse est en colère contre nous, certes, mais nous ne sommes pas responsables de ce qui a pu se passer alors que nous étions fidèlement enfermés dans la tour. C’est cette partie-là qui me ronge et m’empêche de dormir.
Sans oublier les balancements continus de notre fichu bateau.
Nemeth porte ma main à ses lèvres et l’embrasse.
— Je vais faire un peu plus de repérage. Tu as besoin de quelque chose ? Comment va le bébé ?
Je pose une main sur mon ventre arrondi. Tout à coup, le mois dernier, il a doublé de volume. Étant donné la stature gigantesque de Nemeth, il semble logique que j’aie un gros ventre, mais ça n’a rien d’agréable et je me demande à quoi je ressemblerai quand je serai sur le point d’accoucher. Au moins, le bébé est calme en ce moment et ne me donne pas de coups de pied dans la vessie.
— Il dort, je crois. Et je n’ai besoin de rien, mais si tu t’approches du rivage, pourras-tu chercher des baies ?
Ces derniers temps, j’ai des envies ridicules de fruits. Voilà que je réclame des baies alors que rien ne pousse sur les terres de Lios… Mon compagnon me fait un clin d’œil et embrasse à nouveau mes doigts, puis il s’élance vers le ciel d’un puissant élan. Le bateau tangue à nouveau et je m’agrippe au bord pour garder l’équilibre.
La faculté de Nemeth à voler s’est améliorée pendant notre voyage. À présent, il est constamment dans le ciel, à partir en éclaireur ou à repérer des poissons sur lesquels il fond en piqué pour les attraper. J’imagine que maintenant qu’il n’est plus enfermé dans une tour, il n’a aucune envie d’être coincé sur un piteux bateau. Je ne peux pas le lui reprocher. S’il était possible pour moi de quitter cette embarcation, je le ferais sans hésiter. Non seulement elle a des fuites et oscille au moindre mouvement, mais c’est un moyen de transport désolant, surtout pour quelqu’un qui peut voler.
Parfois, j’ai peur que Nemeth s’envole et ne revienne plus jamais. Quand je suis d’humeur particulièrement grognon, que le bébé me donne des coups de pied et que l’odeur de poisson cru me donne envie de frapper, je me dis qu’à sa place, je m’abandonnerais aussi. Mais il revient toujours, et il est toujours patient et tendre avec moi.
Je me redresse sur la malle qui me sert de siège depuis six semaines, abritant des livres et quelques maigres provisions. J’attache une tête de vairon à l’hameçon de ma canne à pêche et lance ma ligne dans l’eau. Autant pêcher pour mon déjeuner. J’observe les montagnes qui se font de plus en plus imposantes à l’horizon à chaque jour qui passe.
J’ai toujours su que le paysage liosien était fait de collines verdoyantes et de plaines alors que le peuple de Darkfell vivait sous les montagnes, mais je n’ai jamais vraiment visualisé les différences entre les deux terres avant aujourd’hui. Le continent fellien a l’air d’avoir été directement taillé dans la roche. Les falaises sont raides et hostiles et les montagnes s’élèvent tellement haut que leurs sommets sont dissimulés par les nuages. J’ai du mal à imaginer comment on peut y vivre. À l’extérieur, il n’y a pas de place pour des fermes ou du bétail et j’en viens à me demander à quoi peut bien ressembler l’intérieur.
Je ne mentionne pas ma nervosité à Nemeth. Évidemment, je suis anxieuse. Après avoir vu ce qui est arrivé à Lios, je me demande si ma tête sera au bout d’une pique d’ici demain. Comment puis-je être sûre que les Felliens ne me transperceront pas d’une douzaine d’épées, comme ils l’ont fait avec Lionel ? Après tout, j’ai abandonné la tour et mon devoir sacré. Le fait d’avoir épousé Nemeth ne suffira pas forcément à assurer ma sécurité.
Quelque chose mord et je tire ma ligne d’un coup sec, essayant d’attraper le poisson. Elle cesse de bouger et j’essaie de me détendre, les yeux rivés sur les montagnes menaçantes qui se profilent à l’horizon.
Nemeth me protégera, me rappelé-je. Tu portes son enfant. Il t’aime.
Une ombre s’élève dans les cieux et je me protège les yeux tout en les levant vers Nemeth qui vole dans les airs, les ailes étirées, le corps aussi puissant que sombre. Il est magnifique et il se fond parfaitement dans ce paysage montagneux et menaçant. Plus les jours passent, plus il reprend des forces, tandis que j’ai l’impression d’être… non pas plus faible, mais plus dépendante.
Est-ce ce que Ravendor a ressenti en quittant la tour ? L’impression que le monde qu’elle pensait connaître était complètement différent ?
Mais Ravendor a tué son compagnon, si on en croit les légendes. Pour ma part, je serais incapable de faire du mal à Nemeth.
Il s’élance plus haut dans le ciel et je lui adresse un signe de la main et un sourire éclatant pour masquer mes pensées turbulentes.
*
Lorsque la nuit commence à tomber, Nemeth atterrit à nouveau sur le bateau, l’air inquiet.
— On est assez proches de la rive pour que quelqu’un vienne nous accueillir.
Il exprime à voix haute l’une de mes craintes. Je lève une main à mon front pour protéger mes yeux, que je pose sur les montagnes. Le bateau s’est dirigé vers elles toute la journée et elles ne me paraissent pas plus proches, mais j’avoue que je n’ai jamais beaucoup voyagé. Je ne sais pas trop quelles tailles elles sont censées avoir ni si nous devrions être capables d’apercevoir des gens d’ici. Je ne vois même aucune plage. Il n’y a que des montagnes escarpées et sans fin jusqu’à la mer.
— Les terres liosiennes avaient l’air complètement désertées. Tu crois qu’il pourrait être arrivé la même chose ici ?
Cette pensée me retourne douloureusement l’estomac. Si nous ne pouvons pas nous réfugier ici non plus, où pourrons-nous bien aller ? L’agitation dans mon ventre me rappelle qu’il n’y a pas que ma vie et celle de Nemeth en jeu… notre enfant a également besoin d’un foyer.
— Je ne sais pas, dit Nemeth. Je vais continuer mes repérages et voir si je distingue quelque chose. Est-ce que… ça ira ici, pour toi ?
Il hésite, clairement tiraillé entre le désir de me protéger et celui de découvrir ce qu’il se passe.
— Il fera bientôt noir et je ne voudrais pas que tu aies peur.
Je désigne le petit bateau de la main.
— Peur de quoi ? D’une méchante vague ? D’un monstre marin ? D’ailleurs, si les monstres marins existaient, ils nous auraient déjà mangés.
Sa bouche ferme tressaille d’amusement.
— Il n’y a pas de monstres marins si près de la rive. Ils vivent en eaux bien plus profondes.
— J’espère que tu plaisantes, lancé-je sèchement avant de le congédier de la main. Allez, va jeter un coup d’œil aux alentours. Ça ne me dérange pas. Je m’en sortirai ici toute seule. Sauras-tu retrouver le bateau quand il fera noir ?
— Toujours, répond-il en se penchant vers moi, faisant osciller le bateau et ravivant mes nausées.
Je m’agrippe aux bords de l’embarcation et fais la grimace tandis que Nemeth déploie ses ailes pour retrouver l’équilibre.
— Je suis plus qu’impatient de pouvoir quitter ce fichu bateau et prendre à nouveau ma compagne dans mes bras.
Ses paroles fortes m’étonnent un peu. D’habitude, Nemeth est infailliblement positif en ce qui concerne le bateau, peut-être parce qu’il sait à quel point je trouve ça affreux. Je suis ravie de ne pas être la seule à en avoir assez de voyager… et à avoir hâte d’enlacer à nouveau mon compagnon. C’est une torture d’être si proche de lui et de ne pas pouvoir dormir dans ses bras. Nous avons à peine assez de place pour nous étendre sur le bateau et nous avons dû nous contenter de quelques caresses furtives ici et là et de bien trop peu de baisers. Tout est salé, humide et sent le poisson cru. Le moindre mouvement fait tanguer le bateau. Tout cela n’est vraiment pas propice à l’amour, surtout avec le corps immense de Nemeth et mon ventre qui ne cesse de grossir.
— Bientôt. Dès qu’on arrivera chez toi, je te sucerai la queue et mordillerai ton nœud pendant des heures et tu pourras me dévorer l’entrecuisse pendant des jours. On fera l’amour sans vergogne, jusqu’à ce que ton peuple se mette à penser que ma maléfique chatte Vestalin t’a ensorcelé.
Ma blague ne le fait pas rire.
Oh, bons dieux. Les Felliens ne pensent quand même pas que j’ai une chatte enchantée maléfique, si ? Quel tas de merde de dragon.
— Je ne laisserai personne te faire du mal, Candra, ne t’inquiète pas. Tu ne m’as pas ensorcelé.
— Je le sais bien, lâché-je en posant les mains sur mon ventre arrondi par notre enfant. Si j’en étais capable, tu ne crois pas que je m’en servirais pour voyager dans un environnement qui sent moins le poisson ? Ou bien crois-tu que j’aime me réveiller avec du sel dans les cheveux et devoir pencher mon postérieur par-dessus le rebord du bateau ?
Cette fois, le visage sérieux de Nemeth se fend d’un sourire.
— J’enlèverai chaque grain de sel de ta peau dès qu’on sera à la maison, c’est promis. Tu verras que, même si c’est souterrain, Darkfell est agréable et accueillant.
Agréable, peut-être, mais accueillant envers un membre de la lignée Vestalin ? J’en doute. Seulement, je n’ai pas d’autres options et je ne quitterai pas Nemeth. Alors je lui souffle un baiser pour lui montrer que je l’aime.
— Va faire du repérage avant qu’il ne fasse trop noir, chéri. Je m’en sortirai ici, lancé-je en désignant ma ligne. Par contre, ne nourris pas trop d’espoirs pour le dîner. Ça ne mord pas.
— On sera bientôt à la maison et tu dégusteras les meilleurs festins felliens, dit-il avec une pointe d’excitation dans la voix. Je reviendrai le plus vite possible, je le jure.
Il frotte sa paume, à l’endroit où ma morsure est tatouée sur sa peau, ce qui équivaut à un baiser. Il me lance un clin d’œil avant de s’élever une fois de plus dans les airs, et je m’agrippe aux bords de ce fichu bateau.
À ce point-là, je franchirais volontiers les portes de Darkfell au pas de course, si cela me permettait de ne plus jamais remettre les pieds sur un bateau.
*
Je n’attrape aucun poisson pour le dîner et, quand les étoiles apparaissent dans le ciel, je sors ma ligne de l’eau et m’allonge contre le siège au fond du bateau, caressant mon ventre rond et observant les étoiles. La Lune d’Or est énorme dans le ciel, ce soir, comme si la déesse surveillait chacun de nos mouvements d’un œil critique. Cependant, les étoiles sont belles. Elles sont beaucoup plus visibles ici, depuis l’océan, qu’au palais. Je garde les yeux rivés sur les petits points lumineux et scintillants en espérant que, si le Dieu Gris et le Dieu Absent veillent sur nous de là-haut, ils ont conscience que nous faisons de notre mieux.
Une ombre passe devant la face éclairée de la lune. Le mouvement est bref, mais je remarque la présence d’ailes.
— Nemeth ? m’écrié-je. Tu as vu quelque chose ?
Soudain, un linge épais me frappe le visage et me recouvre le corps. Je pousse un cri indigné, agacée que la voile choisisse ce moment pour se décrocher. La seconde suivante, un bras se resserre autour de ma taille et me tire en dehors du bateau tandis que des griffes s’enfoncent dans ma peau.
Je suis tellement surprise que je me mets à crier, ce qui me vaut un coup sur le côté de la tête.
— Silence, l’humaine !
Ce n’est pas la voix de Nemeth. Étourdie, je me débats, mais un bras puissant m’écrase les membres. Je sens un étrange souffle d’air avant d’être relâchée et d’atterrir sur ce qui me semble être un sol de pierre froid.
— Debout ! lance une effrayante voix.
Je ne me lève pas. Le souffle coupé et la tête qui tourne, je tente de comprendre ce qu’il vient de se passer. L’air semble différent. L’air de la mer est humide et étouffant, même quand il ne pleut pas, et il a constamment une légère odeur de sel. Ça ne sent pas le sel ici. L’air est frais et sec et, lorsque je pose mes mains par terre, le sol est dur et froid.
L’ombre. La capuche sur ma tête. Les griffes s’enfonçant dans ma taille.
Ce n’était pas Nemeth. Un autre Fellien m’a kidnappée.

Chapitre 15
Un pied lourdement botté me frappe dans le dos et je pousse un cri de douleur.
— J’ai dit debout ! lance la voix avec impatience. Espèce de petite merde paresseuse. Lève-toi, ou c’est moi qui te relève.
Avec difficulté, j’arrive à ôter la lourde capuche de ma tête et, lorsque j’en émerge, mes yeux mettent quelques secondes à s’adapter à la luminosité différente. La lueur froide de la lune a disparu. Je suis à l’intérieur d’une sorte de caverne sombre et pleine d’ombres. En levant les yeux, j’aperçois un plafond haut et incurvé, fait de pierre. Près du plafond, il y a des globes magiques semblables à ceux que nous utilisions dans la tour pour nous éclairer. Tout près, je perçois le bruit de l’eau qui s’écrase contre la pierre, et en jetant un coup d’œil autour de moi, je distingue quelques petits bateaux au loin, ainsi que l’énorme entrée d’une grotte donnant sur l’extérieur.
Mais je ne suis pas dehors. J’ai été entraînée dans les profondeurs des montagnes par un inconnu. Un mystérieux Fellien me surplombe, le visage dur et déplaisant. Il pose les yeux sur moi et découvre les dents, comme si cette simple vue démontrait sa violence.
— Lève-toi, l’humaine…
— Je suis debout, rétorqué-je. Où est Nemeth ?
— Le prince Nemeth ?
À la seconde où je me remets sur mes pieds, le Fellien tend un bras et me pousse, manquant de me faire tomber par terre. Quelle brute !
— Il est dans la tour, où il est censé être, à faire son devoir. Qu’est-ce que ça peut te faire ?
Je le fixe du regard. Devrais-je lui dire que Nemeth est sorti de la tour, et moi aussi ? Que j’ai épousé Nemeth et que je porte son enfant ? Mon instinct me dit qu’il ne me croirait pas.
— Pourquoi m’avez-vous enlevée de mon bateau ?
— Je t’ai dit que tu pouvais parler ? raille-t-il avant de me gifler.
Sous le choc, je pose une main sur ma joue et l’observe fixement. Il ose me traiter – moi, une princesse Vestalin – de cette façon ? Alors ma colère éclate. Comment ose-t-il traiter qui que ce soit de cette façon ?
— Ramenez-moi à mon bateau. Mon compagnon m’y attend.
— Ton compagnon, lance-t-il d’un ton moqueur.
— Oui. Mon compagnon fellien, souligné-je en décidant de tout lui dire.
Je lui montre ma main portant la marque de morsure tatouée.
— Le prince Nemeth. C’est mon compagnon.
Il cligne des yeux et les baisse vers ma paume. Puis il jette la tête en arrière et éclate de rire.
— Vous humains, vous trouvez des excuses de plus en plus malignes pour éviter de travailler. Je n’ai jamais rencontré d’espèce plus fainéante.
— Je ne mens pas. Regardez bien mes cheveux. Mes yeux. Je suis une princesse…
Il m’attrape le visage avec une telle force que je suis certaine que ça laissera des bleus, et sa main vient me couvrir la bouche. J’émets un petit cri étouffé, la peur se répandant dans mes veines. Pour la première fois, je me rends compte que je suis aussi vulnérable que n’importe quel autre humain. Nemeth n’est pas là pour me protéger. Il ne sait peut-être même pas qu’on m’a enlevée.
— Les humains ne donnent pas d’ordres aux Felliens, raille-t-il. Vous avez perdu la guerre. Les humains disent oui, maître et non, maître et ils font ce qu’on leur ordonne.
Il me repousse violemment et je fais quelques pas chancelants vers l’arrière, néanmoins sans tomber. Il se tourne et me fusille du regard.
— Maintenant… dis-moi, femme. Qui est ton propriétaire ? À qui appartient ce bateau ?
— Oui, maître. Non, maître, lancé-je avec sarcasme tout en essuyant un filet de sang sur ma joue, là où ses griffes m’ont blessée.
Ses ailes, repliées dans son dos, s’agitent d’une manière trahissant sa colère. Il s’élance à grands pas vers moi et m’attrape par l’avant de ma robe.
— Tu te crois maligne, l’humaine ?
— Oui, maître, me moqué-je.
Je n’ai plus peur, à présent. Je suis simplement énervée.
— Je suis bien plus maligne que vous qui mettez une rouste à la compagne enceinte de votre prince.
— Toi ? raille-t-il.
— Moi, affirmé-je d’un ton tellement confiant que je pense l’avoir perturbé.
Il m’observe longuement et attentivement avant de secouer la tête.
— Tu mens, lance-t-il en m’attrapant par l’épaule. Tu vas au cachot jusqu’à ce qu’on trouve ton propriétaire. Il te fouettera pour ton insolence. J’en ai assez de tout ça.
Sur ces mots, il me traîne vers le couloir comme si j’étais une simple valise.
J’essaie de me libérer, mais il me maintient d’une poigne de fer. Je suis surprise qu’il ne choisisse pas de voler, mais j’en suis également heureuse. Le trajet jusqu’au cachot, si c’est bien notre destination, me permet d’observer attentivement l’étrange nouveau royaume où je me trouve.
Car Darkfell, s’il s’agit effectivement de Darkfell, est un endroit vraiment curieux.
Nemeth m’avait décrit Darkfell comme une ville tentaculaire sous les montagnes, mais je n’arrivais pas à imaginer ce qu’il voulait dire par là. Maintenant, je comprends. La montagne est creuse et le toit est tellement haut à certains endroits qu’il disparaît dans l’ombre. Le reste de la montagne est sculpté et, entre les habitations carrées empilées comme des cubes le long de sentiers pavés, il y a d’autres maisons plus haut et directement alignées aux murs de la montagne. Cela ressemble à une ruche et, où que mon regard se pose, je vois des maisons illuminées par les lampes artificielles accrochées à leurs portes. Des auvents aux couleurs vives surplombent ce qui ressemble à des stands de rue, et lorsque mon ravisseur me tire vers l’avant, nous longeons un espace clôturé avec plusieurs rangées à l’intérieur où poussent des champignons, comme la culture qu’avait Nemeth. Tout est soigné, ordonné et industrieux.
Ce qui semble manquer à l’appel, par contre, ce sont les gens.
Il y a quelques personnes, bien sûr. Il y a un Fellien dans le champ de champignons, même s’il se fond dans l’ombre dès qu’il m’aperçoit, traînée par mon ravisseur. Je vois quelques hommes en uniforme avec des ailes sombres et des visages sévères. Ils observent l’homme à mes côtés qui m’entraîne à sa suite. Pourtant, les rues me paraissent étrangement vides. Je pensais que Darkfell grouillerait de monde. Étant donné l’espace limité et les nombreuses maisons, j’étais sûre que l’endroit déborderait d’habitants.
Au lieu de ça, c’est quasiment aussi désert que Lios. Nous nous enfonçons un peu plus dans le cœur de la ville, qui garde son aspect tentaculaire : les rues bifurquent et se transforment en ruelles étroites, les bâtiments s’amassent les uns sur les autres et les maisons ressemblant à des nids continuent à s’élever à flanc de montagne. Toutefois, beaucoup d’entre elles ne sont pas éclairées du tout. Dans certains cas, un étrange symbole rouge est peint sur la porte d’entrée, et chaque fois que nous tombons sur quelqu’un, celui-ci se couvre la bouche et s’empresse de dégager le passage. Les sons résonnent tout autour de nous. Pourtant, une montagne pleine à craquer ne devrait pas avoir d’écho.
Je me tourne vers mon ravisseur fellien.
— Où est passé tout le monde ?
Il affiche une expression mauvaise puis lève le poing vers moi. J’ai un mouvement de recul et lève les bras pour me protéger.
— Vaudrait mieux te taire si tu veux vivre, femme.
Je tente de me libérer de sa prise une nouvelle fois.
— Le prince Nemeth…
— … est dans la tour, répète l’homme en enfonçant davantage ses griffes dans ma chair.
Il a presque l’air de s’ennuyer, comme s’il était parfaitement normal pour lui de capturer des humains, ou même de trouver des humains à proximité de Darkfell, alors que l’accès à ces terres nous est refusé depuis des centaines d’années.
— Je suis sa femme, tenté-je une fois de plus de le convaincre. Le prince Nemeth est mon mari. Ne pouvez-vous pas jeter un sortilège pour voir si je dis la vérité ? Utilisez vos pouvoirs magiques.
L’homme me soulève si rapidement que je pousse un hurlement. Mes pieds se décollent du sol et je pends dans les airs, maintenue par la main accrochée à mon corset. Il me lance un regard noir et découvre ses énormes crocs d’un air malveillant.
— Où as-tu entendu ça ?
— Nemeth ? Il était dans la tour avec moi. On est sortis il y a quelques mois…
Il me rapproche de son visage et je suis frappée par son haleine fétide. Ses pupilles passent rapidement de droite à gauche tandis qu’il me dévisage.
— Qui est ton propriétaire ? siffle-t-il. Qui t’a parlé de magie ?
Suis-je censée ne pas être au courant ?
— Nemeth m’en a parlé, dans la tour… répété-je.
Dans un grondement, mon ravisseur me rejette. Je glisse sur le sol pavé et grimace lorsque ma tête heurte la pierre. Voilà qui laissera un bleu. Je me redresse tant bien que mal, le souffle coupé.
— Si vous me faites mal une fois de plus, il vous tuera, l’avertis-je. Il ne m’a pas sauvé la vie pendant deux ans pour que vous puissiez passer vos nerfs sur moi.
— Je te préviens, femme, réplique-t-il en pointant une griffe vers moi. Cesse tes bavardages et relève-toi.
Si ce crétin voulait que je sois debout, pourquoi m’a-t-il envoyée promener ? Je me relève en soupirant d’agacement… et j’ai aussitôt le vertige. Je n’ai rien mangé depuis les quelques bouchées de poisson de ce matin, et manifestement, mon corps n’est pas content. J’agite le doigt en direction du Fellien et dis :
— Nemeth va être furieux.
Puis je m’évanouis à ses pieds.
*
Quand je reprends connaissance, j’ai un horrible goût dans la bouche et un puissant mal de crâne. Je pousse un grognement en portant une main à mon front et je m’immobilise, au cas où mes vertiges ne seraient pas complètement passés. Je suis allongée sur une couverture rêche et tout est calme autour de moi, tellement calme que j’entends le bruit de l’eau qui goutte non loin. Je distingue également le bruit de chaînes qu’on traîne sur le sol et le murmure d’une conversation.
Une conversation entre humains.
Cela me réjouit tellement que je me relève presque d’un coup, souhaitant désespérément revoir les visages des gens de mon peuple. Je n’avais jamais pensé être particulièrement patriotique avant aujourd’hui, maintenant que j’ai tout perdu. Je m’efforce pourtant de ne pas bouger et je tourne simplement la tête pour examiner mon environnement.
Mon ravisseur est parti, c’est déjà ça. Il commençait à se comporter de manière bien trop agressive et arrogante à mon goût. Seulement, le fait qu’il ne soit pas ici signifie également que personne ne sait où je suis, ni que j’ai réclamé Nemeth. Tu paniqueras plus tard, m’intimé-je. Essaie déjà de voir où tu es. Un simple coup d’œil autour de moi et la réponse est évidente : je suis au cachot. Des murs en pierre cernent de près la fine paillasse sur laquelle je suis allongée et il n’y a quasiment pas de lumière. Lorsque je tends un bras, mes soupçons sont confirmés : en tendant les deux bras, j’arrive à toucher les deux côtés de ma cellule en même temps. À mes pieds se trouve un seau, posé près de la porte, laquelle comporte une ouverture barrée de croisillons en métal. Je rampe jusqu’au pied du lit et j’ai un haut-le-cœur en sentant l’odeur émanant du seau. Manifestement, ce n’est pas la première fois qu’il sert de latrines. Je m’agrippe à la porte pour me mettre debout et colle le visage contre la grille, à l’affût d’autres voix liosiennes.
À travers l’ouverture, je distingue un long couloir en pierre sombre avec d’autres portes comme la mienne. Je peux encore entendre des voix et, soudain, j’aperçois un bras pâle qui sort d’une sorte de grillage et se tend vers la cellule d’à côté, où une autre main le rejoint. Ils se passent quelque chose – un morceau de pain – et disparaissent tout aussi vite.
Toutefois, il s’agissait bien de mains humaines. Elles n’avaient pas de griffes.
— Il y a quelqu’un ? appelé-je. Laissez-moi sortir. Nemeth me cherche.
Une silhouette épaisse et imposante surgit de l’ombre. Au bruit de ses ailes, je sais qu’il s’agit d’un Fellien avant même qu’il ne pose ses effrayants yeux verts sur moi.
— Tais-toi.
Je l’ignore, parce qu’on n’arrive jamais à rien en se taisant.
— Pouvez-vous me dire où je me trouve exactement, mon bon monsieur ? demandé-je en battant des cils et en m’humectant les lèvres de manière aguicheuse. Je crains de m’être égarée.
Il frappe les barreaux de ses griffes, me faisant reculer dans un cri.
— Tais-toi quand je te dis de te taire, femme.
— Mais où suis-je ? insisté-je en me tenant éloignée des barreaux, au cas où. Je suis la princesse Candromeda Vestalin et je cherche le prince Nemeth de la Première Lignée. Il me cherche aussi.
Les yeux plissés, le garde me fixe et lâche d’un ton moqueur :
— Un membre de la royauté, hein ?
— Exactement, confirmé-je en prenant l’air le plus digne possible.
— Et si je te dis que toutes les catins royales de Lios sont occupées à sucer des queues dans les baraquements, tu dirais toujours en faire partie ?
Mes yeux s’écarquillent. Les catins royales ? Dans les baraquements ?
— P… pardon ?
— Tu m’as bien entendu. Tu affirmes encore être une princesse ?
Je ne réponds pas.
— Très bien. Maintenant, si tu veux manger, tu te tais, compris ?
Mon estomac gronde et je me dis qu’il vaudrait peut-être mieux ne pas insister pour l’instant. Je croise les bras sur ma poitrine en un geste protecteur et le fusille du regard, tout en restant tapie dans l’ombre de ma cellule. Il pourrait entrer n’importe quand, réalisé-je, puisque les Felliens savent se déplacer dans l’ombre. Je fais un autre pas en arrière et prétends avoir des mouvements compulsifs dans l’espoir qu’il me trouve trop délirante pour se téléporter à l’intérieur de ma cellule.
Et si je te dis que toutes les catins royales de Lios sont occupées à sucer des queues dans les baraquements ?
C’est un mensonge. Forcément. Il n’existe pas de catins royales autres que ma sœur et moi, étant donné que Lionel était fils unique et que Meryliese est morte. Toutefois, j’ai assez de bon sens pour savoir qu’il vaut mieux ne pas insister. De toute façon, personne ici ne croit que je suis une princesse, alors ça ne m’avancera à rien.
En plus, je meurs de faim. J’ai tellement faim que mon ventre me paraît creux et me fait mal. J’ai besoin de manger, sinon j’aurai des nausées et je serai malade. Enfin, encore plus malade, étant donné que cela arrivera dans tous les cas si je ne prends pas bientôt mon traitement.
— J’aimerais manger.
— Oh, vraiment ? se moque-t-il. Quelle femme raffinée. Souviens-toi qu’ici, tu n’es rien d’autre qu’une esclave.
Je ne dis rien. Je n’ai rien à dire qui changerait la situation. Je pourrais lui répéter à longueur de journée que je suis Candra Vestalin, il ne me croirait pas. Après tout, Candra Vestalin devrait être à l’intérieur de la tour, à faire résolument son devoir envers l’humanité et la déesse, et je suis la pitoyable créature qui s’en est enfuie.
Il répond à mon silence par un grognement, puis disparaît dans un voile de fumée. Il revient quelques instants plus tard et suspend une brochette de champignons à un crochet juste derrière la fenêtre de ma cellule. Sur le rebord, il pose une tasse en pierre.
— Ton repas, grande dame, lance-t-il en insistant sur le titre, comme si je mentais.
— J’ai besoin de mon traitement aussi. Je dois le prendre tous les jours.
Sa réaction n’est pas celle que j’attendais. Au lieu de se moquer de moi, il écarquille les yeux. Il attrape une étoffe qui pendait à son cou et s’en recouvre aussitôt la bouche en faisant un pas de recul.
— Tu es malade ?
— Non, pas du tout, décidé-je de mentir devant sa réaction alarmée. C’est pour mes troubles féminins.
Il me lance un regard à la fois soulagé et agacé.
— Mange, femme. Continue à faire l’idiote et ce sera ton dernier repas avant un moment, c’est compris ?
Je hoche la tête. Je déteste me comporter comme une chiffe molle, mais je n’arriverai à rien si je deviens trop malade. Nemeth a besoin de moi, et du bébé, vivants et en bonne santé. Alors j’attends en silence que le garde me lance un dernier regard noir avant de partir. Ensuite, je passe une main à travers les barreaux, m’empare de la brochette et la détache du crochet. Les champignons ont été grillés des heures plus tôt et ils sont désormais froids, mais ils me rappellent la culture de Nemeth dans la tour, et ces champignons-là étaient toujours délicieux. Je les engloutis comme une enfant sans bonnes manières et me lèche les doigts. La tasse est remplie d’eau fraîche et je l’avale d’un trait aussi. Alors je remets la brochette et la tasse à leur place et vais rejoindre ma paillasse.
Je m’allonge et écoute les bruits qui me parviennent des autres cellules. Quelque part, une femme pleure. Quelqu’un tousse. Des voix murmurent. Mis à part les ordres aboyés à l’occasion par le garde, un Fellien, toutes les voix semblent féminines. Il n’y a pas de lumière naturelle ici et très peu de globes lumineux, contrairement aux couloirs que j’ai vus où on m’a traînée. Je ne sais pas du tout à quelle profondeur je suis terrée à l’intérieur de Darkfell.
Je ne sais même pas si je suis encore à l’intérieur de Darkfell. Comment est-ce que Nemeth me retrouvera ?
Je colle une main à mon front et refoule des larmes de frustration. Je dois seulement survivre. Il viendra me sauver. C’est sûr. Il n’arrêtera pas les recherches avant de m’avoir retrouvée, parce que je ferais la même chose pour lui.
Je suis tout de même terrifiée.
— Psst.
Le bruit est tellement léger que je ne suis pas sûre de l’avoir même entendu.
— Psst.
Je me tourne sur le côté et pose les yeux sur le mur de briques à côté de mon épaule, d’où le son semble provenir. Un doigt se faufile dans une fente entre deux briques.
— Psst, dit à nouveau la voix. Princesse. C’est vraiment vous ?

Chapitre 16
Je pousse un petit cri de surprise et roule sur le ventre, collant ma joue à la couverture rêche et au petit tapis faisant office de literie dans ma cellule. Je ne reconnais pas la voix qui m’a demandé si j’étais bien la princesse, mais elle s’est exprimée dans la langue liosienne. Je rive mes yeux sur la minuscule fente dans le mur de pierre, d’où le doigt disparaît. Je ne distingue rien de l’autre côté, il fait trop sombre. Soudain, je me rappelle Balon et ses visites, les commérages qu’il me racontait à travers le mur et comment je le suppliais de me libérer.
Une vague de nostalgie m’envahit. J’ai l’impression que c’était il y a des centaines d’années.
— Qui êtes-vous ? demandé-je alors que la voix se tait.
Je suis tentée de passer mon propre doigt dans le trou, mais ça pourrait être un piège. Du coup, je gratte le mortier afin d’agrandir l’ouverture.
— Vous êtes là ?
— Oui, répond une femme d’une voix presque imperceptible, pour éviter que les gardes nous entendent. Je m’appelle Senna. Je travaillais comme lavandière au palais. Vous êtes vraiment la princesse ?
— Oui, confirmé-je alors que l’excitation s’empare de moi. C’est moi. Candromeda.
Le doigt réapparaît dans la fente et s’agite.
— Passez-moi une mèche de cheveux pour que j’en sois sûre.
Oh. Je m’empresse d’arracher quelques cheveux noirs de ma tresse et les enroule autour du doigt qui remue toujours. Alors il disparaît dans l’autre cellule. Un moment de silence s’ensuit et je commence à m’impatienter.
— Alors ?
— C’est vous, n’est-ce pas ? Vous êtes même impatiente comme une princesse.
D’accord.
— Je ne mens pas.
— Je sais. Je n’y croyais pas avant que vous ne parliez de votre traitement, dit la voix, Senna, de l’autre côté du mur. Je suis une amie de Riza. Elle m’a parlé de vous et de la potion que vous devez prendre tous les jours, en expliquant que vous êtes malade quand vous ne la prenez pas. Pourquoi n’êtes-vous pas dans la tour ?
Je réprime un cri de joie lorsqu’elle mentionne Riza. Riza m’a tellement manqué ! C’est ma femme de chambre, certes, mais également ma dame de compagnie, mon amie et une présence constante dans ma vie… du moins, elle l’était jusqu’à ce que j’entre dans la tour.
— Où est Riza ? Elle va bien ?
— Elle est ici, à Darkfell, chuchote Senna. Elle a été vendue à un propriétaire fellien, alors je ne la vois quasiment plus maintenant.
Vendue ? Comme un animal de ferme ? Quelle horreur… Mais au moins, elle est vivante et en bonne santé. Quand je sortirai de ce cachot, je demanderai à Nemeth de la libérer.
— Et ma sœur, la reine Erynne ? Elle est ici aussi ?
— Oui. Elle est l’esclave d’un des princes felliens.
— Pourquoi esclave ? m’étranglé-je, atterrée. Qu’est-il arrivé à Lios ? Racontez-moi tout !
— C’est une esclave parce qu’elle est jolie, explique Senna d’un ton amer. Quand les Felliens ont assiégé la ville, ils ont massacré les hommes et ont fait les femmes prisonnières. Ils nous ont ramenées ici, mais ce n’est qu’une autre tombe.
— Une tombe ?
— Vous verrez, ricane-t-elle comme si la situation était amusante. Alors, pourquoi est-ce que la princesse est au cachot et pas dans la tour ?
— J’ai quitté la tour parce qu’il n’y avait plus rien à manger, avoué-je.
— Hmm, je vois. Il n’y a rien à manger au-dessus du sol. La déesse pleure constamment et la pluie emporte tout. Au moins, ces bâtards de Felliens ont de quoi manger, lance-t-elle dans un autre rire qui me paraît dérangé. Sur nos terres, on mourait de faim. Ici-bas, on a de quoi manger, mais ce n’est qu’une différente forme de torture.
Je pâlis.
— Pourquoi êtes-vous ici ?
— J’ai craché dans le repas de mon maître, répond Senna en continuant à rire. Et on ne gâche pas la nourriture. Il devait le manger quand même ou me le donner. Il m’a envoyée ici pour m’inculquer une leçon. Mais ce bouffon ne sait pas que je préfère largement être ici. Au moins, je suis à l’abri.
— À l’abri de quoi ?
— Des foudres de la déesse, bien sûr. Elle ne prive pas les Felliens de nourriture. Elle leur réserve un châtiment bien différent.
Senna s’esclaffe une fois de plus.
— On n’échappe pas à l’œil de la déesse, même sous terre ! Elle veille quand même !
Ma peau se recouvre de chair de poule. Senna me paraît… déséquilibrée.
— À propos de la déesse…
— CANDRA !
Le hurlement résonne dans un lointain couloir, mais en l’entendant, tous les poils de mon corps se hérissent. Je reconnais cette voix. Je bondis sur mes pieds, oubliant complètement Senna de l’autre côté du mur, et je colle mon visage aux barreaux de ma cellule.
— Nemeth ! Je suis là !
Un énorme bruit retentit, comme le rugissement furieux d’un mâle, suivi du bruit de quelque chose s’écrasant contre un mur.
— Où est-elle ?
— Nemeth, crié-je à nouveau en secouant la porte de ma cellule.
Le garde jaillit de l’ombre et avance vers moi.
— Laissez-moi sortir ! Nemeth !
— Femme, siffle le garde alors que j’attrape ma tasse vide et la frappe contre les barreaux en métal.
Cela produit un bruit horriblement fort, ce qui me réjouit. Le garde me retire violemment la tasse des mains et m’attrape par l’avant de ma robe, mais je m’en fiche. Nemeth est ici. Il va me sauver.
— Tais-toi…
Les ombres deviennent plus denses autour du garde, puis Nemeth apparaît derrière lui. Il affiche un regard fou furieux, il découvre les dents, ses ailes sont fermement pliées derrière lui en posture de combat. Ses narines se dilatent lorsqu’il se rend compte que le garde me tient par la robe. Il attrape les cornes de ce dernier et le tire violemment en arrière.
— Enlève tes sales pattes d’elle !
Oh, non. Est-ce que Nemeth va tuer l’un des siens pour m’avoir maltraitée ?
— Attends, Nemeth ! Non !
Il s’interrompt.
À mon grand soulagement, il s’immobilise. Nemeth m’observe pendant un long moment, comme s’il n’en croyait pas ses yeux. Il repousse le Fellien devant ma cellule et scrute mon visage.
— Ouvre.
Le garde disparaît dans un tourbillon d’ombres et réapparaît peu de temps après avec un trousseau de clés.
Nemeth ne bouge pas. Il me dévisage intensément, prenant mentalement note de chaque bleu, chaque égratignure et les ajoutant à une liste dans un coin de sa tête. Ses ailes ont l’air fragiles tant elles sont tendues, et même s’il ne bouge pas, je sens la rage qui émane de lui. Je tends la main et effleure son doigt pendant que le garde bataille avec ses clés pour ouvrir ma cellule.
— Ça va. Je vais bien.
— Ça ne va pas. Tu es dans un cachot, répond Nemeth alors que son regard s’assombrit de colère. Un cachot de Darkfell.
— Un malentendu, dis-je pour le rassurer.
Ma propre indignation se dissipe devant la rage de Nemeth. Je ne veux pas qu’il se mette en danger et je ne sais pas comment son peuple réagirait s’il tuait l’un des leurs… parce que je suis absolument convaincue qu’il allait tuer ce garde. Son regard avait quelque chose de sombre et de menaçant quand il a vu que j’étais en danger.
Et ça me plaît, ce qui fait de moi une horrible personne.
Je lance à Nemeth mille sourires radieux pendant que le garde continue à triturer maladroitement ses clés. Soit l’espace est trop étroit pour que Nemeth se téléporte, soit il n’ose pas le faire parce qu’il ne fait pas confiance au garde. Nous sommes donc forcés de patienter pendant que l’autre Fellien marmonne des excuses et essaie de trouver la bonne clé. Lorsque la porte s’ouvre enfin dans un grincement, Nemeth me tire hors de la cellule et me prend dans ses bras.
Il m’enveloppe complètement, une main dans mes cheveux et l’autre posée dans mon dos, et il me serre contre son torse. Je m’accroche à lui, inspirant son odeur et écoutant son cœur battre furieusement. Je cligne des paupières pour chasser les larmes qui me montent aux yeux. Je pleurerai demain. Quand on sera en sécurité quelque part, alors je pourrai pleurer. D’ici là, ça attendra.
— Je vais bien, murmuré-je. Je savais que tu me retrouverais.
Nemeth fait un pas de recul et attrape mon visage à deux mains. Il caresse ma joue avec son pouce.
— Tu es blessée. C’est à cause de lui ?
— Ça va, insisté-je. Des malentendus surviennent dans des temps pareils, et nous ne pouvons pas nous laisser aller à la vengeance. Je suis seulement heureuse que tu sois là.
Je m’agrippe à ses bras, me réjouissant de sa force et de sa présence rassurante.
— Qu’allons-nous faire, maintenant ?
— On s’en va, déclare-t-il d’une voix grave et furieuse.
Ah bon ? Quand il m’attrape par la main et me tire vers l’avant, m’éloignant des autres cellules, je comprends qu’effectivement nous partons.
— Où allons-nous, Nemeth ?
— Ailleurs. Je ne laisserai personne traiter ma compagne de cette façon, lance-t-il d’un ton toujours amèrement furieux.
Cela m’angoisse. Il n’y a nulle part ailleurs où aller. Lios n’est plus qu’un terrain vague seulement couvert de boue et d’eau de pluie. On n’y trouvera pas de nourriture, pas plus que dans la tour. La citadelle d’Albâtre refuse de nous accueillir. Darkfell est donc notre dernier recours.
Avant que je puisse demander à Nemeth ce qu’il a en tête, le soldat qui m’avait capturée en premier lieu émerge dans une alcôve et saute aussitôt par terre, atterrissant devant nous. À sa suite, un deuxième Fellien apparaît, grand et mince, mais son visage a quelque chose de familier. Il bondit pour rejoindre son compère et j’en profite pour observer attentivement sa tenue. Contrairement au premier Fellien, le torse de celui-ci est recouvert de bandes de cuir tressées et croisées qui maintiennent un plastron en place, au-dessus de son cœur. Les motifs du plastron me disent quelque chose et je jette un coup d’œil à Nemeth.
— Frère, gronde-t-il. Tu n’as pas l’air d’aller bien.
Frère ? S’agirait-il du roi ? Je regarde fixement le Fellien plus grand et plus fin. Au deuxième coup d’œil, il ressemble un peu à Nemeth. Ils ont les mêmes yeux et la même mâchoire inflexible. Cela dit, il a l’air plus jeune que mon Nemeth et il n’a effectivement pas l’air d’aller bien. Sa peau grise est d’une teinte pâle et maladive.
— Je suis en voie de guérison, lance le frère de Nemeth. Et je suis surpris de te voir ici. C’est donc vrai. Tu as quitté la tour et renoncé à ton devoir ?
— Qu’en est-il du vôtre, de nous réapprovisionner en nourriture ? rétorque Nemeth. Nous n’avions pas d’autre choix que de partir.
Il se place légèrement devant moi, juste assez pour que son corps musclé s’interpose entre les deux autres Felliens et moi. Au début, je ne saisis pas pourquoi il fait ça, mais lorsque les deux hommes me jettent un regard soupçonneux, je comprends que Nemeth craint qu’ils nous attaquent.
Le plus grand gronde en réponse à Nemeth.
— Tu devras t’entretenir avec le roi.
Il ne s’agit pas du roi, alors. Est-ce… un autre frère ? Je resserre les doigts autour de la main de Nemeth. J’ai un million de questions à lui poser, mais je me retiens. J’aurai tout le temps de le questionner plus tard.
— J’irai parler à Ivornath, mais seulement quand ma femme se sera reposée. Nous allons dans mes quartiers.
Le frère incline la tête.
— Ta femme ?
Son regard devient de plus en plus noir tandis qu’il m’observe.
— Tu as pris l’autre princesse Vestalin pour compagne ? Mes frères sont tous les deux des imbéciles, on dirait.
Il secoue ses ailes avec agacement et les déploie.
— Je vais prévenir le roi de ton arrivée… et de celle de ta compagne. Il trouvera ça intéressant, c’est le moins qu’on puisse dire.
La main de Nemeth se resserre sur la mienne.
Les deux Felliens s’envolent vers le haut plafond sombre et disparaissent. Je les regarde partir en me demandant pourquoi personne ne semble surpris ou perturbé par le fait que nous soyons sortis de la tour. Est-ce qu’autre chose est arrivé ?
Et puis qu’entendait-il par mes frères sont tous les deux des imbéciles ? Qu’ont-ils fait à Erynne ?

Chapitre 17
Nemeth me soulève et s’envole à travers les tunnels sombres et labyrinthiques de Darkfell. Je suis trop fatiguée pour protester et je sais qu’il doit être épuisé lui aussi, même si les battements de ses ailes sont puissants et assurés. Je ne suis pas surprise que nous continuions à prendre de la hauteur au lieu de traverser la partie inférieure de la ville. Lorsque Nemeth pose enfin les pieds sur la terre ferme, nous nous trouvons sur la corniche d’une des plus hautes maisons, au point le plus haut de la montagne. De belles bannières brodées sont suspendues devant sa porte, portant le même insigne que sa ceinture – l’écusson de la Première Lignée de Darkfell.
Les lumières – ces globes magiques très répandus ici – sont allumées à l’extérieur. Les doubles portes en métal s’ouvrent automatiquement pour nous livrer passage et nous pénétrons dans la maison de Nemeth. Il me pose doucement et embrasse le sommet de mon crâne avant de parcourir la pièce pour allumer d’autres lampes à l’intérieur.
Et quel intérieur !
Je ne suis pas étonnée lorsqu’une immense étagère remplie de livres attire mon attention. Ce qui m’étonne, par contre, c’est que la maison est construite tout en hauteur, contrairement aux habitations humaines qui s’étendent sur la largeur. Le rez-de-chaussée est un hall d’entrée comportant une table d’accueil et plusieurs chaises sans dossier près d’une cheminée éteinte. À l’étage suivant, j’aperçois une petite salle à manger et, au-dessus, une sorte d’atelier. Je ne peux pas voir l’étage le plus haut de la maison d’ici, mais j’imagine que c’est là que se trouve la chambre. Tout est rangé et ordonné et trahit clairement la richesse familiale. Les murs sont décorés d’étoffes en soie qui tombent en cascade depuis le plafond et le sol est recouvert de subtiles mosaïques. Mes pieds sont d’ailleurs posés sur un cercle représentant des poissons aux couleurs vives. En face de moi, le mur semble dépeindre les trois dieux et un bol d’offrandes orné de joyaux est placé devant chaque visage.
Évidemment, les étagères s’étendent sur toute la hauteur du plafond. Après tout, c’est la maison de Nemeth.
Et bien sûr, il n’y a pas d’escaliers. Le lieu est fait pour les créatures ailées.
Comme s’il lisait dans mon esprit, Nemeth fond sur moi et pose les pieds par terre dans un bruit sourd.
— Ne t’en fais pas, Candra. Je vais faire venir des ouvriers immédiatement pour qu’ils construisent un escalier, dit-il en attrapant ma main. En attendant, tu seras en sécurité dans ma chambre. Il y a des latrines et une salle de bains au même étage.
Je parviens à hocher la tête. La fatigue commence à me gagner et, bien que j’aie des douzaines de questions à lui poser, mon cerveau est trop épuisé pour les formuler. Tout ce que je peux faire est de m’agripper fermement à son immense main.
— Tu m’as retrouvée.
Nemeth secoue la tête, la mâchoire crispée. Il passe le dos d’un doigt sur ma joue.
— Ils t’ont frappée.
— Je survivrai.
Il déglutit.
— Quand j’ai trouvé le bateau vide, j’ai cru… j’ai cru que tu étais peut-être tombée par-dessus bord. J’ai pensé t’avoir perdue à jamais.
Oh. Je n’imagine pas à quel point cela a dû être horrible pour lui.
— Je suis tellement heureuse que tu aies décidé de chercher à l’intérieur de la montagne.
— J’ai vu un autre Fellien voler en éclaireur et j’espérais que…
Sa voix se brise et il me serre à nouveau dans ses bras, m’enveloppant également de ses ailes.
— Bons dieux, Candra. Je ne veux plus jamais te laisser sortir de ma vue.
— Ne le fais pas, alors, dis-je contre son torse tout en inhalant son odeur. Traîne-moi partout comme un petit chien. Je pourrai m’asseoir sur tes genoux et tu me donneras tes restes. Ce sera génial.
Il rit. Je suis ravie de pouvoir détendre un peu l’atmosphère. Il caresse mes cheveux emmêlés.
— Tu as besoin de ton traitement.
— Exact. Et d’un repas.
— Ils ne t’ont pas nourrie ? demande-t-il en vibrant quasiment de colère.
— Si, ils m’ont donné quelques champignons, mais j’ai encore faim, dis-je en levant les yeux vers lui. Le cachot est rempli de femmes liosiennes. Ils ont cru que j’étais une autre prisonnière qui s’était échappée. Ils pensaient que j’étais une esclave. Ton peuple a réduit le mien en esclavage, Nemeth.
— Vous avez perdu la guerre.
— Lionel a perdu la guerre, tu veux dire, remarqué-je. Lionel et ses hommes. Pourquoi est-ce que les femmes doivent en souffrir ?
— À la guerre comme à…
— Merde de dragon ! m’exclamé-je.
Prenant conscience de mon emportement, je dépose un baiser sur son torse, à côté de l’insigne qu’il porte. Sa peau a un goût de sel et d’océan, et je comprends qu’il n’a sans doute pas eu un seul moment de répit depuis qu’on m’a enlevée. Aussitôt, j’ai l’impression d’être une idiote égoïste.
— Pardon. Les émotions sont fortes en ce moment.
— Rappelle-toi une chose, Candra : je suis toujours de ton côté, dit-il en déployant ses ailes et en m’étreignant plus fort. Allons te donner ton traitement. Je ne voudrais pas que tu t’évanouisses.
*
Curieusement, la chambre de Nemeth me fait penser à celle qu’il occupait dans la tour. Les murs sont entièrement recouverts d’étagères de livres, de rouleaux de parchemin et de bibelots anciens nichés entre des tomes volumineux. Sur une table de lecture se trouvent un grand livre ouvert et une loupe ronde permettant au lecteur de déchiffrer les caractères les plus minuscules. Ses meubles à l’air onéreux sont fourrés entre les étagères et les tables couvertes de livres. La vue de ce désordre digne d’un érudit me fait sourire.
Nemeth, lui, n’a pas l’air ravi. Il émet un bruit de mécontentement en apercevant tout cela.
— J’avais oublié que j’avais autant de livres ici. Mes quartiers ne sont certainement pas à la hauteur pour une princesse liosienne.
Cela me fait pouffer.
— Le sol ne tangue pas et je ne suis pas éclaboussée par l’eau de mer, alors c’est déjà beaucoup mieux que le bateau. Ça ne me dérange pas le moins du monde.
Il est aux petits soins, insistant pour que je m’installe sur le lit et m’enveloppant dans des couvertures.
— Je vais demander aux domestiques de nous apporter à manger. Attends-moi ici.
Où pourrais-je bien aller ? Je suis à l’étage le plus élevé de sa maison, laquelle est nichée contre le plafond creusé à l’intérieur de la montagne, perchée comme un nid d’oiseau. Je ne peux aller nulle part. Je hoche pourtant la tête, puis Nemeth se fond dans l’ombre et disparaît pendant un long moment. Lorsqu’il revient, il réapparaît un peu plus loin, sur un cercle dessiné sur le sol en mosaïque. J’ai remarqué d’autres cercles similaires sur les sols de Darkfell et je me demande à quoi ils servent.
— Quelqu’un va bientôt nous apporter un plateau, dit-il en sortant du cercle pour me rejoindre. Comment tu te sens ?
— Mieux, avoué-je.
Le sang de Nemeth se répand dans mes veines, vif et puissant, et je ne me suis pas sentie aussi bien depuis un moment.
— Voici donc Darkfell.
Nemeth grogne, l’air absent.
— L’endroit a changé depuis mon départ.
— Tu peux parler ! lancé-je sur le ton de la plaisanterie en songeant à mon propre royaume.
Nemeth me rejoint et saisit ma main pour la serrer dans les siennes.
— Je ne minimise pas ce qui est arrivé à tes terres natales. C’est juste que… quelque chose me semble différent ici. Bizarre. Les couloirs sont déserts et tout le monde a l’air…
Il marque une pause avant d’ajouter :
— Réservé ? Non, ce n’est pas ça. Opprimé, je suppose. Mais ça n’a aucun sens. Ils ont remporté la guerre. Pourquoi sont-ils d’humeur aussi maussade ?
— Il s’est peut-être passé d’autres choses que nous ignorons.
Il ouvre la bouche pour répondre lorsqu’une femme fellienne, avec des cornes plus longues sur la tête que celles de Nemeth et la peau d’un gris plus clair, entre dans la pièce. Mon compagnon garde le silence pendant que la femme se déplace, vêtue d’une tunique courte assez similaire au kilt de Nemeth si ce n’est qu’elle est en lin et non en cuir. Elle a l’air renfrognée, elle aussi, comme si elle n’était pas contente de nous servir, et j’imagine que c’est en grande partie à cause de moi. Personne n’aime les humains ici. Je ne peux pas leur en vouloir puisque nous avons déclaré la guerre.
La femme dépose un plateau sur une table, comportant des champignons, du fromage et une carafe de vin. Elle dispose quelques bols et y verse des huiles et des épices, puis elle coupe en tranches fines une miche de pain croustillant. Une fois qu’elle a terminé, elle effectue une petite révérence, les poings serrés contre sa poitrine tandis qu’elle incline le dos, puis elle volette et disparaît dans l’ombre.
— Elle n’a pas l’air contente, remarqué-je tout en me levant pour m’approcher du plateau, attirée par la miche de pain.
Cela fait une éternité que je n’en ai pas mangé. On ne m’envoyait pas de farine quand j’étais dans la tour, parce que je ne savais pas faire de pain, du coup, mes victuailles étaient de nature plutôt simple. Pour autant, ce pain est frais et léger et il sent divinement bon. J’attrape une tranche et la porte à mon nez avant d’inspirer profondément.
— Cela ne devrait pas me rendre aussi heureuse, et pourtant c’est bien le cas.
Nemeth affiche un grand sourire et éloigne deux tabourets du mur pour les placer autour de la table.
— Profite. Je peux en redemander si tu en veux plus.
J’agite une main dans sa direction pour chasser cette idée. Après avoir souffert de la faim pendant si longtemps, me remplir la panse de pain me paraît déraisonnable, bien que l’envie soit grande. Je m’assieds sur un tabouret et nous mangeons, trempant le pain dans l’huile et les épices et dévorant les champignons et le fromage. À part les bruits de mastication, tout est silencieux.
Nemeth a l’air absent et je vois bien qu’il est inquiet.
Je lui donne un petit coup de pied.
— Parle-moi de ton chez-toi.
— Que veux-tu savoir ?
— Est-ce que ta maison est aussi haute parce que tu es quelqu’un d’important ou est-ce parce qu’ils veulent oublier ton existence ? demandé-je en agitant un doigt, désignant ses somptueux quartiers.
Il me regarde les yeux plissés.
— Les deux, je suppose. Mon plus jeune frère, Ajaxi, prend toujours le parti d’Ivornath, même quand ses décisions sont bizarres ou alambiquées. Moi, je suis celui qui proteste, ce qui signifie que je suis beaucoup moins apprécié de mes frères.
Il esquisse un sourire en coin et fourre un morceau de fromage dans sa bouche.
— Je ne passais jamais beaucoup de temps ici, de toute façon. Je venais leur rendre visite plusieurs fois par an, mais à part ça, j’ai vécu à la citadelle d’Albâtre jusqu’à quelques mois avant d’entrer dans la tour.
— Pourquoi ?
— Pourquoi quoi ?
— Pourquoi as-tu quitté la citadelle d’Albâtre quelques mois avant d’entrer dans la tour ?
Je pense à Meryliese qui n’est jamais venue nous rendre visite à la cour, à Erynne et moi. Elle est restée à la citadelle d’Albâtre jusqu’à la fin, jusqu’à ce qu’elle périsse dans un naufrage. J’ai soudain mauvaise conscience et je me demande ce qu’elle devait ressentir, enfermée dans un lieu à attendre qu’on l’enferme dans un autre. Nous aurions dû la contacter plus souvent. Nous aurions dû lui écrire plus de lettres, ou lui rendre visite, n’importe quoi.
L’expression de Nemeth se ferme alors qu’il me tend un morceau de fromage.
— La famille, c’est important. Mange un peu plus. Souviens-toi que tu portes notre enfant.
Belle esquive.
— Comme si j’allais oublier. Bon, d’accord, c’est quoi ce cercle, alors ? demandé-je en pointant du doigt celui où Nemeth est réapparu plus tôt, tout comme la domestique. Pourquoi est-ce que tout le monde passe par là ?
Il hoche la tête, comme si la réponse était simple.
— Je t’ai expliqué qu’un Fellien peut mourir si quelque chose se met sur son chemin pendant qu’il se déplace dans l’ombre, tu te rappelles ? Les cercles évitent ce genre de situations. Ce sont des points sûrs, ensorcelés de manière à empêcher quelqu’un de le rejoindre si un autre l’occupe déjà. Chaque maison ou bâtiment à Darkfell possède un cercle comme celui-ci.
Logique. Je grignote le morceau de fromage qu’il m’a donné et hésite à prendre une autre tranche de pain, de crainte de passer pour une gourmande. Un morceau à l’air appétissant est placé de son côté de la table et il me fait drôlement envie.
— Je vois, les cercles servent à se déplacer. Et les symboles rouges ? Ceux que j’ai vus sur beaucoup de portes ?
— Je n’ai pas prêté attention aux portes, répond-il.
Je trempe un doigt dans l’huile et m’empare du dernier morceau de pain sur lequel je dessine le symbole en question. Cela ressemble à un serpent en train de se mordre la queue et il est toujours de couleur rouge vif.
— J’ai vu ce signe peint sur plusieurs portes. Tu sais ce que ça veut dire ?
Les yeux de Nemeth sont rivés sur le morceau de pain. Il l’attrape… puis le casse en deux et m’en donne la moitié.
— Il faudra que je pose la question à mon frère quand je lui parlerai.
Hmm. Je suis surprise que Nemeth, aussi instruit qu’il soit, ne reconnaisse pas ce symbole. Cependant, je n’insiste pas. Je suis simplement heureuse d’être ici avec lui, en sécurité à l’intérieur de Darkfell. Pour une fois, nous n’avons pas besoin d’être constamment en mouvement, à chercher notre prochain repas. Nous pouvons respirer un peu. Je lui souris et lèche l’huile sur mon doigt avant de finir mon morceau de pain.
— Le frère que j’ai rencontré ?
— Non, lui, c’était Ajaxi. Ivornath est le roi. C’est avec lui que je dois m’entretenir.
— Quand ça ?
— Le plus tôt possible, dit-il en se frottant la mâchoire.
Il a raison. Il vaut mieux régler tout ça le plus vite possible. Chaque jour que ma sœur passe en tant qu’esclave est un jour de trop. Peu importent nos différends – elle pensait agir au mieux pour le bien de Lios et de notre lignée. Je peux avoir une opinion différente de la sienne, mais je ne peux pas lui en vouloir. Pas après tout ce qu’il s’est passé.
— Bonne idée, lancé-je en réprimant un bâillement. Laisse-moi me rafraîchir un peu et j’irai avec toi.
— Non, répond aussitôt Nemeth.
Comme je lui lance un regard surpris, il continue d’une voix plus douce :
— Il vaudrait mieux que j’y aille seul pour le moment, chérie. Tu n’exprimes pas toujours tes pensées avec diplomatie, dit-il en baissant les yeux vers mon ventre. Et puis, je ne suis pas encore prêt à dévoiler certains de nos secrets.
J’ai envie de protester, mais Nemeth a l’air fatigué. Épuisé, même. Je dois me rappeler que, pendant que j’étais évanouie sur un tapis dans un cachot, il me cherchait frénétiquement. Il ne savait même pas si j’étais vivante ou morte. Mon cœur s’adoucit.
— Demain, alors.
— Demain.
Il se frotte le visage et m’adresse un sourire las, tendant une main vers moi.
— Tu seras en sécurité ici, même quand je ne serai pas là. Tu vois la sculpture en pierre à côté du cercle ? Pose-la sur le cercle quand je serai parti. Ça empêchera quiconque d’entrer ici, à moins de passer par la porte d’entrée. Je vais ensorceler la porte afin d’être le seul autorisé à en franchir le seuil.
Une fois de plus, je suis émerveillée par l’ingéniosité de ces sortilèges. Il suffit de poser une pierre ou tout autre objet sur le cercle pour empêcher quiconque de s’y téléporter et ainsi profiter d’une intimité complète. C’est du génie.
— Donc nous sommes seuls, ici ?
Comme il acquiesce, je me lève et m’approche de lui, tirant sur les bandes de cuir sur son torse. Elles sont encore gonflées par l’eau de mer et les boucles en métal sont devenues ternes, mais mon Nemeth est là, magnifique… et tout à moi.
— Donc, si je te disais que je ne peux pas attendre une seconde de plus pour lécher ton nœud, personne ne viendrait nous déranger ?
Son regard s’embrase.
— Personne.
Eh bien, c’est fabuleux.
— Tant mieux, parce que tu m’as horriblement manqué, lui dis-je avec un désir sincère.
Cela fait une éternité que nous n’avons pas été intimes, que nous n’avons pas profité des caresses l’un de l’autre et succombé à nos désirs les plus fiévreux.
Alors que le monde ne cesse de changer autour de nous, notre lien semble être la seule constante. J’ai envie de le toucher et d’être touchée.
Maintenant.

Chapitre 18
Je tire sur l’une des bandes imbibées d’eau de mer qui recouvrent son torse.
— Serait-ce déplacé de prendre le nœud de mon mari fellien dans ma bouche et de le sucer jusqu’à ce qu’il jouisse ?
La respiration de Nemeth devient irrégulière.
— Je… je ne me suis pas lavé.
Je fais mine de balayer la chambre du regard.
— Je pensais avoir vu un bassin pour le bain ici. Je me ferai une joie de te laver en premier.
Personnellement, j’ai avalé tellement d’eau de mer ces dernières semaines que je me fiche bien que sa peau ait un goût de sel et de transpiration. Tout ce qui m’importe c’est de pouvoir le toucher. Il pourrait enduire son sexe de boue que je voudrais quand même le lécher, c’est dire à quel point j’ai envie de lui.
Il grogne et se lève. Avant que j’aie le temps de lui demander où il va, il se fond dans l’ombre jusqu’au cercle de téléportation et envoie la sculpture dessus en un coup de pied. Un instant plus tard, il est de nouveau à côté de moi. Il m’attire dans ses bras et nous téléporte tous les deux jusqu’au bassin. Dans un grondement impatient, il déchire l’avant de ma robe.
Je pousse un cri de détresse.
— C’est ma dernière robe…
— Je t’en trouverai d’autres, promet-il tout en continuant à déchirer le tissu usé.
Mes seins désormais libérés rebondissent à l’air frais.
Je reste sans voix, excitée par sa férocité. J’adore cette facette de Nemeth. Je suis ravie qu’on soit réunis, qu’il soit venu me sauver et qu’il ait tout autant envie que moi de me toucher.
Il attrape un de mes seins dans sa grande main, plie les genoux pour s’accroupir et prend mon téton dans sa bouche. Je gémis, brûlante de désir, tandis qu’il me libère de ma robe déchirée. Il suce un de mes mamelons et caresse l’autre du pouce.
— Je pensais que j’allais sucer ton nœud…
— Patience, gronde-t-il. J’ai besoin de te revendiquer d’abord.
Je réprime un gémissement parce que moi aussi, j’ai besoin qu’il le fasse. Bons dieux comme j’en ai besoin ! Il se redresse et me fait pivoter de manière à plaquer mon ventre contre le bord du bassin. J’essaie tant bien que mal de m’accrocher à quelque chose tandis qu’il écarte mes pieds avec les siens. Je sais parfaitement ce qui va suivre et j’en ai tellement envie que je pourrais hurler d’excitation. Ses larges mains agrippent mes hanches et les soulèvent légèrement. La seconde suivante, le bout de son sexe effleure mon intimité.
Sans autre avertissement, il s’enfonce profondément en moi.
Dans un cri, je frissonne et m’accroche au rebord du bassin. Il donne un autre coup de reins et nos deux corps unis font un bond en avant. Son nœud, dur comme la pierre et pressant, pousse à l’entrée de mon sexe. Nemeth redouble de vigueur en grognant.
— Prends mon nœud. Prends-le, Candra.
Il n’a jamais été aussi bestial. Ses coups de bassin sont impitoyables et il pousse contre mon sexe comme s’il pouvait y faire entrer son nœud par pure détermination. Bons dieux, comme c’est sexy. J’adore quand il me prend de la sorte.
— Fais-moi jouir, haleté-je. Et je prendrai ton nœud.
Nemeth continue ses va-et-vient tout en glissant une main entre mes cuisses. Il donne une tape sur mon sexe, étiré autour du sien, et un cri de surprise m’échappe à cette sensation. Ce geste ne devrait pas être aussi délicieux, mais lorsqu’il le répète, mon corps se contracte en une explosion de plaisir.
— Tu es mienne, n’est-ce pas ? lance-t-il. Ma compagne. Mon épouse.
Il me donne une nouvelle tape puis vient caresser mon clitoris avec ses doigts épais. Je jouis avec tant de force que je manque de m’étrangler. Nemeth rugit et enfonce son nœud dans ma chaleur moite, revendiquant ce qui lui appartient. Je suis essoufflée par cette sensation d’étroitesse et, lorsqu’il se déverse en moi, nos corps imbriqués l’un dans l’autre, un frisson de plaisir me parcourt l’échine. Il me retient fermement contre lui tandis que j’essaie de reprendre mon souffle, laissant les vagues de plaisir déferler dans mon corps. J’ai vaguement conscience de son sexe qui étire complètement ma chair et de son nœud qui frémit en moi, et mon plaisir continue à se répandre, palpitant au même rythme que nos cœurs.
— Tu parles d’un bain, lâché-je.
— Oh, on ne fait que commencer, susurre mon compagnon en me caressant le dos. Je peux te laver tout en étant enfoncé en toi, ma jolie humaine.
Je gémis à cette perspective à la fois indécemment exquise et bien trop intense. Toutefois, Nemeth est résolu. Il me remet debout alors que nos corps sont toujours unis et, comme je m’efforce de retrouver mon équilibre, il passe un bras autour de ma taille pour me retenir devant lui. Ensuite, il étire ses ailes et nous plonge tous les deux dans le bassin.
Je pousse un autre gémissement lorsque la chaleur de l’eau s’infiltre jusque dans mes os.
— Elle est chaude ! Bons dieux, c’est merveilleux.
— Moi qui pensais que tu en avais marre de l’eau, chuchote Nemeth tout en glissant davantage nos corps emboîtés dans le liquide.
— Je ne peux plus voir la mer en peinture, expliqué-je, mais un bain chaud n’a rien à voir.
Je m’adosse à son énorme torse, heureuse… ou tout au moins, aussi heureuse qu’on peut l’être quand on est intimement liée à un amant Fellien. Chaque mouvement de son corps se répercute dans le mien et mon sexe se contracte encore plus fort autour de son nœud épais. L’idée de répéter nos ébats sauvages me trotte en tête.
Nemeth doit penser à la même chose, car il récupère un peu d’eau dans sa main et la fait couler sur mes seins avant de les laver comme s’ils étaient particulièrement sales. Je gémis quand il passe délibérément ses pouces sur mes tétons, me faisant frémir sur son sexe.
— Ce n’est pas juste, soufflé-je. Je ne peux pas me dégager.
— C’est donc le meilleur moment pour ça, dit-il en glissant une main sur mon ventre et en le caressant. Comment tu te sens ?
Je sais qu’il ne me demande pas seulement comment je vais, mais comment le bébé se porte aussi.
— Je crois que tout va bien.
— Tu crois que quelqu’un s’est aperçu… ? commence-t-il en effleurant mon ventre des doigts.
Je pouffe.
— Comme si. Je n’ai même pas su les convaincre que j’étais la princesse Candra. Tu crois qu’on a fait assez attention à moi ?
Je m’adosse à nouveau à lui et ferme les yeux pendant qu’il verse à nouveau de l’eau sur mon corps. C’est le bain le plus paresseux et le plus sensuel que j’aie jamais pris.
— C’est curieux, d’ailleurs. Je pensais qu’on nous lapiderait dès qu’on mettrait les pieds ici, mais personne ne me croit quand je leur dis qui je suis. Ils pensent tous que la princesse Candromeda Vestalin est encore dans la tour. Pourtant, n’ont-ils pas remarqué le temps qu’il fait et l’atrocité de la situation ? La colère de la déesse ne passe pas inaperçue.
— C’est vrai, dit doucement Nemeth en passant les doigts sur mon bras. Je ne comprends pas vraiment, moi non plus. Darkfell est… différent. Calme. Vide. Je ne comprends pas. J’espère que mon frère aura des réponses à me fournir.
— Tu dois lui dire de libérer ma sœur, dis-je. Et Riza. Et…
— Une chose à la fois, m’interrompt Nemeth. Je sais que tu te fais du souci pour elles, mais Ivornath n’apprécie pas qu’on lui dicte quoi faire. Je vais devoir être prudent quand je lui parlerai.
Il passe un doigt mouillé le long de mon bras et se déplace légèrement dans le bassin, m’empalant encore plus sur son nœud.
— Je n’ai pas envie de penser à mon frère pour le moment. Je veux penser à procurer autant de plaisir que possible à ma belle compagne, pour que l’idée de me quitter ne lui vienne jamais à l’esprit.
Je manque de m’étrangler à ses paroles. Me procurer du plaisir pour que je ne le quitte pas ? Où pourrais-je bien aller ? Tout est détruit.
— Tu n’as pas à t’inquiéter pour ça.
Les bras de Nemeth se resserrent autour de moi et il me maintient contre lui.
— Je n’avais pas prévu ça.
Prévu quoi ? Son ton est empreint de frustration.
— Nemeth…
— Je ne pensais pas qu’on se retrouverait à Darkfell, dit-il avec un bras passé autour de ma taille et l’autre remontant vers ma gorge de manière possessive.
Ses hanches se cambrent dans l’eau et son sexe s’enfonce plus profondément en moi, me coupant le souffle.
— Je pensais te suivre en sortant de la tour. Je te suivrais n’importe où. Tu le sais, Candra, n’est-ce pas ?
Je gémis lorsque son sexe gonfle à l’intérieur de moi et qu’il murmure à mon oreille :
— Ce que j’avais prévu, c’était de rentrer avec toi. D’être à toi.
Est-ce ça qui l’inquiète ? Je sais que Nemeth est un planificateur, qu’il aime réfléchir à tout et pouvoir tout anticiper.
— Ce n’est pas ta faute, soufflé-je.
Son corps est pris d’un frisson, lequel se réverbère en moi, et je me mordille la lèvre.
— Tant pis pour les plans. On en fera d’autres.
— C’est juste que… Ne perds jamais confiance en moi, Candra. Tout ce que je fais est pour toi. Pour nous.
Ses bras se font plus fermes autour de moi et sa main entoure ma gorge juste assez pour que je ressente le picotement de ses griffes. Cela envoie un frisson de désir dans mon échine. Nemeth émet un bruit étrange qui ressemble à un sanglot.
— Je pensais t’avoir perdue hier. Je pensais avoir tout perdu…
Je tends un bras vers l’arrière pour lui caresser la joue.
— Eh non, tu ne te débarrasseras pas de moi comme ça, lancé-je en me trémoussant délibérément autour de son sexe.
Ressasser le passé ne l’avancera à rien. À présent, nous devons penser à l’avenir. Cela dit, quand il me penche une fois de plus par-dessus le rebord du bassin et pose sa main sur mon clitoris, je suis incapable de penser à quoi que ce soit.
*
Je me réveille un peu plus tard, les cheveux secs et le corps lavé, seule dans le lit de Nemeth. Avec un bâillement, je me redresse et jette un coup d’œil vers la statue posée au centre du cercle de téléportation. J’aperçois également un petit mot sur le lit et plisse les yeux, lisant à voix haute parce que la lecture n’est vraiment pas mon point fort.
Parti parler à mon frère. Reste ici. Il y a un plateau-repas dans l’antichambre. Je reviens vite.
Hmm.
Je parcours la maison de Nemeth et examine ses effets personnels. L’endroit est curieux, car il n’est vraiment pas construit pour les humains. Le lit est immense, rond et bas, conçu pour une personne ailée avec d’épaisses jambes qui fléchissent vers l’arrière. Il y a des latrines à cet étage, en plus du bassin de baignade, mais à part ces pièces-là, je ne peux aller nulle part. Je prends un champignon sur le plateau et le mange comme un fruit tout en m’approchant du bord de la mezzanine pour observer les pièces du bas. Je sais que Nemeth a passé la plus grande partie de sa vie à la citadelle d’Albâtre, à se préparer à vivre dans la tour. Revenait-il souvent ? Était-ce pour lui un refuge ou une autre prison ?
Plus important encore, est-il heureux d’être de retour ici ?
Je déambule encore un peu dans ses quartiers, puis je m’attaque au plateau-repas. Il y a du fromage et du pain, une poignée de noix et d’autres champignons. Je mange tout, mais ignore la carafe de vin, préférant boire de l’eau. Comme Nemeth n’est toujours pas rentré, je bâille et vais me recoucher.
Il doit être en train de s’entretenir avec ses frères. Il ne m’a quasiment jamais parlé d’eux. Je lui parle fréquemment d’Erynne tandis qu’il ne mentionne presque jamais sa famille. Au début, je pensais qu’il me cachait délibérément des informations, mais maintenant, je crois qu’il n’est simplement pas proche d’eux. Après tout, je parle rarement de Meryliese.
Néanmoins, j’espère qu’ils se montrent gentils envers lui et qu’ils ne sont pas furieux qu’il ait quitté la tour.
J’aurais aimé l’accompagner. Nemeth est trop poli, trop prévenant. Quant à moi, je n’aurais eu aucun problème à dire leurs quatre vérités à ses frères et à leur reprocher de nous avoir laissés mourir de faim dans la tour.
C’est sûrement pour cette raison qu’il m’a laissée seule ici pendant qu’il leur parle.
Je somnole pendant l’après-midi et me réveille lorsqu’un corps imposant se glisse à côté de moi dans le lit. Je roule sur le flanc et Nemeth m’attire à lui pour m’enlacer. Il me serre longuement dans ses bras avant de pousser un profond soupir.
— Ça ne s’est pas bien passé, on dirait ? demandé-je en glissant mes bras contre les siens.
— Mes frères peuvent être très obstinés.
Rien d’étonnant, puisque l’un d’eux est le roi.
— De quoi avez-vous parlé ?
Il hésite et dépose un baiser sur mon crâne tout en inhalant mon odeur.
— Ils étaient surpris que j’aie quitté la tour. Ils disent avoir envoyé une délégation avec des vivres, mais qu’elle n’est peut-être jamais arrivée jusqu’à nous.
— Foutaises, marmonné-je en me tournant vers lui. Tu les crois ?
Il réfléchit un instant.
— Non.
J’observe attentivement son visage. Il a l’air d’avoir pris dix ans en quelques jours. Il affiche une expression lasse et épuisée, comme si tout le poids du monde pesait désormais sur ses épaules. Pour la énième fois, je me dis que je préférerais qu’on soit dans la tour, seuls et insouciants du monde extérieur.
— Tu leur as dit que je suis ici avec toi ?
La bouche de Nemeth se tord légèrement.
— Oui. Ils refusent de croire que tu es ma compagne. Un Fellien ne doit jamais épouser un ancien ennemi, dit-il d’un ton amer. Ils m’ont traité d’imbécile et m’ont dit que je mentais.
Je me redresse et attrape sa main, la faisant tourner dans la mienne pour révéler la marque de morsure tatouée.
— Ils ont dit que ça, c’est un mensonge ?
— Ils ont dit que ça ne comptait pas.
— Tu les as prévenus, pour le bébé ?
Il secoue la tête.
— Je ne veux leur dire que le strict nécessaire. Je n’ai pas confiance en eux, Candra. Je sais qu’il s’agit de mes frères et qu’on doit essayer de s’entendre pour cohabiter en toute sécurité, mais j’ai seulement envie de faire nos bagages et de partir d’ici, lance-t-il, le regard dur. Ce soir.
Partir ? Je le regarde fixement.
— Pour aller où ?
Nemeth hausse les épaules.
— On pourrait faire le plein de provisions et rejoindre la tour. Vivre là-bas pendant les quelques années de sacrifice restantes et attendre que la colère de la déesse passe. Peut-être que ça l’apaiserait si on y retournait.
Je secoue la tête.
— Et ma sœur ? Mon peuple ? Que suis-je censée faire ? Je ne peux pas leur tourner le dos. Je ne peux pas les abandonner à l’esclavage et m’enfuir en prétendant ne pas savoir ce qu’il se passe ici, lancé-je en me penchant vers lui. Nemeth, c’est vrai ce qu’on dit sur les humains ? Qu’on les force à coucher avec les Felliens ? Les femmes ? Je ne peux pas les laisser.
— Candra…
— Non, déclaré-je fermement. Je me fiche de la guerre. Je me fiche de savoir qui a gagné et qui a perdu. Je veux voir ma sœur et ses enfants. Je veux voir Riza et mon infirmière. Je veux savoir si les gens de mon peuple vont bien. Je ne peux pas faire l’autruche, faire comme si tout allait bien et retourner dans la tour, Nemeth.
Il pousse un profond soupir défaitiste et se redresse. Il se passe une main sur le visage, l’air extrêmement fatigué. Je culpabilise un peu d’insister, mais je ne sais pas quoi faire d’autre.
— Les femmes de Lios ont été réduites en esclavage, c’est vrai. Je ne sais pas si cela implique des sévices sexuels, mais elles ont été ramenées ici en tant que butin de guerre.
— Eh bien, nous devons les libérer.
— Comment ? demande Nemeth en secouant la tête. Mes frères refusent de croire que j’ai épousé une humaine. Ils pensent que je devrais te passer un collier au cou et te réduire en esclavage aussi. D’après eux, c’est le sort que les Liosiens méritent après avoir déclaré la guerre. C’est ce qu’ils méritent parce que…
Il s’interrompt brusquement et contracte la mâchoire.
— Parce que quoi ? demandé-je.
— Rien, marmonne-t-il. Je n’ai pas le droit d’en parler.
— Qui te l’interdit ?
Comme il évite de croiser mon regard, je me penche et approche mon visage du sien.
— Qui te l’interdit, Nemeth ? Je suis ta femme. Ta compagne. Que se passe-t-il ?
Il se contente de secouer à nouveau la tête.
— Je ne peux pas en parler, Candra. Restons-en là.
Je le fixe du regard tandis qu’il sort du lit et traverse la pièce pour aller chercher un livre. Il a changé de tenue, remarqué-je. Il a laissé tomber le simple kilt en cuir, au profit d’une tenue dorée et plus sophistiquée. Le symbole de la Première Lignée pend à son cou, à une grosse chaîne décorative.
Qui est cet homme que j’ai épousé ?
— Comment peux-tu prendre leur parti ? Quand il est question d’esclavage ?
— Tu veux dire comment puis-je cautionner le fait que mon peuple ravisse les femmes de ceux qui sont venus ici pour nous tuer ? Ces femmes n’ont pas arrêté leurs maris assoiffés de sang quand ils sont partis en guerre pour assassiner le peuple fellien. Mais ça, c’est acceptable parce que nous sommes l’ennemi, c’est ça ? dit Nemeth d’un ton de plus en plus sévère. Candra, tu es ma compagne et je t’aime plus que tout au monde, mais ton peuple a attaqué le mien. Mes frères ne verraient pas d’un bon œil que je leur demande de libérer leurs trophées de guerre. Je ne peux pas me battre sur tous les fronts et, pour le moment, ce qui me préoccupe le plus, c’est notre survie.
Notre survie ? Je le regarde fixement, sans comprendre.
— Tu penses vraiment qu’ils te tueraient ? Ce sont tes frères.
Sa mâchoire se crispe et il détourne les yeux.
— Tout ce que je sais, c’est qu’ils ne nous ont pas envoyé de nourriture. Ils ne croient pas à notre union. Ils ne reconnaîtront pas ta position au sein de mon peuple. J’ai fait tout ce qu’ils ont demandé et…
Sa bouche se ferme d’un coup.
— C’est fini.
— Que t’ont-ils demandé de faire ? chuchoté-je.
— Espionner dans la tour, évidemment. Leur faire part de ce que j’apprenais, avoue-t-il en se passant une main sur la mâchoire. J’en ai assez que le trône contrôle ma vie, Candra. Quand je te dis que je n’ai pas confiance en eux, je ne dramatise pas et je n’exagère pas. Nous sommes frères, mais… j’ai l’impression de ne pas les connaître.
Le désespoir se lit clairement dans ses yeux et je me sens vraiment mal de lui imposer mes exigences. Il fait tout ce qu’il peut pour arranger la situation, je le sais. Je m’approche de lui et prends son visage dans mes mains.
— Tu es tout ce que j’ai, dit Nemeth d’une voix rauque. On pourrait croire que j’ai un foyer ici, et ma famille, mais mon foyer, c’est toi. Ma famille, c’est toi, Candra. Tu représentes tout pour moi et je fais de mon mieux pour gérer tout ça parce que la seule chose qui m’importe, c’est que tu sois en sécurité.
Je lève une main et effleure ses cornes, sachant qu’elles sont sensibles aux caresses d’une amante. Des caresses qui, je l’espère, le distrairont un peu de ses inquiétudes.
— Je t’aime, Nemeth. Nous formons une équipe et, s’il faut que je porte un collier pour m’entretenir avec tes frères, je le ferai. Ce n’est qu’un bijou. Ça n’a aucune signification pour moi.
Pourtant, mes paroles ne semblent pas rassurer Nemeth. À vrai dire, il a l’air encore plus inquiet.

Chapitre 19
Le lendemain, le roi convoque Nemeth… ainsi que moi.
La missive, un rouleau de parchemin décoré et scellé à la cire, est livrée chez Nemeth. Je l’observe par-dessus le rebord de la mezzanine tandis qu’il retire la lettre d’une petite boîte à côté de la porte d’entrée et la lit, les sourcils froncés.
— Ivornath, gronde-t-il. J’aurais dû m’en douter.
— C’est grave ? demandé-je. Je pensais que tu l’avais vu hier ?
Il secoue la tête.
— Je suis allé voir Ajaxi. Ivornath a refusé de me voir.
Cela me rend nerveuse. Enfin, je voulais m’entretenir avec Ivornath, non ? Le moment est venu. Je suis douée pour les jeux de la cour, je sais comment flatter quelqu’un et m’attirer ses faveurs. Je sais comment charmer les gens et leur donner l’impression d’être appréciés. Je suis certaine de pouvoir faire de même avec Ivornath. Quelques flatteries par-ci, quelques mots d’admiration par-là, et il verra qu’il n’a rien à craindre de moi. Alors, nous lui demanderons de libérer ma sœur, Riza et les autres.
Il suffit de lui lécher un peu les bottes, j’imagine. Lionel lui-même résistait difficilement à mon charme.
Je peux m’en charger. Nemeth a beau être son frère, il admet ne pas être diplomate.
— Super, dis-je à Nemeth. Montre-moi comment m’habiller.
*
Quelques heures plus tard, j’ai tressé mes cheveux en une somptueuse natte décorée de chaînettes dorées, et la laisse pendre sur une épaule. Mes yeux sont bordés de fard vert pour faire ressortir leur couleur. Mes hématomes sont recouverts d’une poudre claire et je suis vêtue d’une nouvelle robe grâce à la malle de vêtements et de maquillage que des domestiques felliens nous ont apportée.
Au moins, cela prouve que Nemeth a une certaine influence ici, qu’il le croie ou non.
Les habits des femmes felliennes sont différents de ceux que j’ai l’habitude de porter. Il n’y a pas de manches serrées décoratives ni de ceintures ornées pour mettre en valeur la courbe des hanches. Au lieu de ça, la robe est un simple morceau de tissu brillant et fluide à encolure carrée et sans manches. À la place, deux petites ficelles se nouent autour du cou de façon à laisser le dos nu, pour les ailes. Je jette un rapide coup d’œil dans le miroir et note que j’ai l’air petite et ronde dans cette longue robe. Ce n’est pas flatteur, mais grâce à ma poitrine généreuse, mon ventre arrondi est bien dissimulé. La robe ne me tient pas très chaud non plus, et il fait froid à l’intérieur de la montagne, ce qui prouve encore une fois que la température corporelle des Felliens est bien moins élevée que celle des humains. Heureusement, Nemeth remarque mes frissons et recouvre mes épaules d’un épais châle en laine portant le symbole de sa famille.
Il m’attache autour du cou un gros collier en métal que je déteste aussitôt.
Nemeth est bien habillé lui aussi. Je suis encore une fois frappée par sa beauté. Il a revêtu un plastron frappé au marteau et orné de joyaux comportant l’écusson de la Première Lignée, lequel est maintenu sur ses épaules et autour de sa taille par des bandes de cuir épais, de façon à ne pas toucher ses ailes. Son kilt est également doré et un lourd marteau de cérémonie pend à sa taille, ancien blason de la Première Lignée qui symbolise l’arme utilisée par Ravendor Vestalin pour abattre son mari fellien.
Ça aussi, je le déteste aussitôt.
— Tu es prête ? demande Nemeth en m’attrapant la main.
Il tourne ma paume vers le haut et caresse du pouce la marque de morsure.
— Dis-moi non et je te laisserai ici. Je leur dirai que tu ne te sentais pas bien, que tu as des maux d’estomac.
Je secoue la tête.
— Je t’accompagne, et j’ai bien l’intention de charmer ton frère pour qu’il laisse ma sœur et les autres Liosiennes partir. Ce ne sont que des femmes. Ce n’est pas avec elles qu’il faisait la guerre.
— Et s’il refuse ? demande Nemeth.
Je n’envisage même pas cette possibilité.
— Il ne refusera pas.
*
Je me prépare mentalement à redevenir celle que j’étais à la cour liosienne tandis que Nemeth m’enveloppe de ses ailes et me blottit sous son menton. Un moment vertigineux plus tard, nous atterrissons sur un cercle de téléportation devant la maison du roi. Si je m’attendais à un palais, je me suis trompée. Cela ressemble plus à une forteresse taillée dans la pierre, même si elle est étroite et s’élève contre le flanc intérieur de la montagne. La double porte en métal est flanquée de piliers en pierre et deux gardes sont plantés devant. Aux étages, les fenêtres sont regroupées en rangs d’oignons et chacune comporte de jolis panneaux en vitrail. Les pièces me paraissent petites en comparaison avec les salles immenses et les couloirs tortueux du château de Lios, mais vu le nombre de fenêtres qu’il y a, il ne fait aucun doute qu’il s’agit bien de la maison du souverain.
Alors que nous entrons dans la cour, les gardes couvrent leurs bouches d’une écharpe et je jurerais les avoir vus faire un pas de recul. Ce n’est pas bon signe.
Nemeth me lâche et je me range docilement derrière lui, feignant d’être asservie. En même temps, j’examine les alentours. Nous sommes dans une cour fermée au plus profond de la montagne et entourée de hauts murs de pierre. Ici, d’étranges plantes à l’aspect enchevêtré poussent et grimpent sous la faible lumière projetée par les lanternes magiques. Je baisse les yeux vers mes pieds et remarque une douzaine de cercles sur le carrelage en mosaïque, comme si les gens se téléportaient souvent ici et s’y rassemblaient. Il n’y a pas de symbole rouge peint sur la porte.
— Prince Nemeth, je suis venu voir mon frère, déclare Nemeth d’une voix retentissante alors que nous nous approchons des gardes.
Je trotte derrière lui en espérant avoir l’air mignonne et impuissante.
Les gardes croisent leurs lances devant la porte pour nous barrer le passage.
— Pas d’humains. Elle va devoir attendre dans le coin, dit l’un d’eux en désignant l’autre extrémité de la cour où j’aperçois une sorte de kiosque recouvert de plantes grimpantes d’un vert pâle et d’autres curieuses lampes. Ce sont les ordres du roi.
Nemeth émet un grognement furieux et me pousse derrière lui d’une main.
— Le roi nous a convoqués tous les deux…
— Oui, et il a changé d’avis, lance le deuxième garde. Si vous entrez, vous devez vous recouvrir la bouche, par ordre du roi.
Mon compagnon pose la main sur son marteau.
Je pose une main sur son bras.
— Nemeth, ce n’est rien. Va lui parler. J’attendrai ici.
Il se tourne vers moi en fronçant les sourcils.
— Je devrais te ramener à la maison…
— Non, dis-je aussitôt en lui tapotant le bras de manière apaisante. On est venus jusqu’ici et on s’est habillés pour lui parler. Entre et va t’entretenir avec lui. Dis-lui que j’aimerais lui parler aussi. Je suis sûre que ça ira. Amène doucement le sujet de ta femme dans la conversation.
Je prends sa main dans les miennes et l’embrasse.
— Je peux aller m’asseoir dans le jardin et attendre, ça ne me dérange pas.
Il pousse un profond soupir et jette un coup d’œil aux gardes. Visiblement, la situation ne lui plaît pas.
— Je ne crains rien, le rassuré-je. À moins que tu penses que les gardes me feraient du mal ?
Nous observons tous les deux les hommes postés devant la porte. Ils me regardent tenir la main de Nemeth avec une expression de dégoût sur le visage, ce qui est bizarre. Enfin, je sais que les humains et les Felliens sont des espèces différentes, mais c’est la première fois qu’on nous regarde avec dégoût. Nemeth s’en rend compte aussi. Il se retourne et se penche vers moi.
— Je n’aime pas ça, Candra. Il devrait y avoir plus de gardes ici.
— Plus ? m’étonné-je.
— Oui. Les portes du palais ont toujours été protégées par dix gardes. Je ne comprends pas, dit-il en secouant la tête. Tout comme je ne comprends pas pourquoi Ivornath a changé d’avis et ne veut plus te voir.
— Eh bien, va le faire changer d’avis une fois de plus, plaisanté-je. Je t’attends ici.
Il hoche la tête et me serre contre lui, déposant un baiser sur mon crâne. Ensuite, il me mène jusqu’au kiosque de jardin et s’arrête devant la porte en treillis. J’aperçois une silhouette à l’intérieur, patientant dans l’ombre. Il s’agit certainement d’une autre humaine qu’un Fellien a dû laisser ici, puisqu’on nous traite comme des chiens enragés. Je me tourne et adresse un radieux sourire à Nemeth pour lui montrer que tout va bien.
Il me lance un dernier regard avant de s’éloigner vers le palais. Là, un garde se dresse devant lui avec une outre.
— Lavez-vous les mains et le visage. Ordre du roi.
Je regarde Nemeth marmonner quelque chose dans sa barbe tout en s’exécutant. Puis les portes s’ouvrent enfin à lui et il disparaît à l’intérieur.
Bons dieux, je savais que Darkfell serait un endroit bizarre, mais je ne devinais pas à quel point.
Je me retourne vers la porte du kiosque et m’arrête net. Là, sur le délicat treillis de bois, juste au-dessus de la poignée, il y a un autre de ces symboles rouges et torsadés. Je me demande si cela veut dire humain. Je pousse la porte et entre.
— Bonjour, appelé-je à l’intention de l’autre occupant. Puis-je m’asseoir avec vous ?
— Merveilleux, répond une voix sévère qui me fait crier de surprise. Tu es enfin ici.
Sous le choc, j’observe l’autre femme retirer sa capuche.
C’est ma sœur, Erynne.
Elle est plus mince que dans mes souvenirs, les traits de son visage sont plus prononcés et elle a des rides aux coins de la bouche, comme si elle fronçait désormais les sourcils en permanence. Toutefois, Erynne n’en reste pas moins belle et impériale, et elle est ma sœur. J’émets un bruit étranglé et m’élance vers elle pour la serrer fort dans mes bras.
— Par tous les dieux, sangloté-je. Erynne !
— Les larmes ne servent à rien, lance-t-elle d’un ton cassant. Garde-les pour quelqu’un d’autre.
Je me détache d’elle, surprise, et l’observe. Erynne a toujours été plus grande et mince que moi. Pourtant, elle a l’air sévère maintenant, comme si toute sa douceur avait disparu. Elle me sourit, mais il n’y a aucune trace d’affection dans son expression et les tendons sur sa gorge me sautent aux yeux.
— Erynne, soufflé-je. Je suis tellement heureuse de te voir. Mais tu es si mince…
— Pas toi. Cela ne devrait pas m’étonner. Tu as toujours été ronde, même quand Mère essayait de te mettre au régime.
Je fais un pas de recul, frappée par ses cruelles paroles. Elle est en colère, réalisé-je. Furieuse que j’aie quitté la tour et manqué à mon devoir de Vestalin. C’est sûrement ça.
— Comment t’es-tu retrouvée ici ? questionné-je en choisissant d’ignorer sa colère. Est-ce vrai que Lios est détruit et que les humains sont réduits en esclavage ici ?
Son regard devient vide, puis elle le repose sur moi.
— C’est moi qui devrais te demander comment tu es arrivée ici. Depuis quand es-tu là ? Ça fait sept ans, déjà ?
Ses questions m’inquiètent. Elle devrait savoir combien de temps s’est écoulé, et si elle pense vraiment que cela fait sept ans… pourquoi me regarde-t-elle avec tant de haine ?
— Ça ne fait qu’un peu plus de deux ans.
— Ah. Donc tu as renoncé à ton devoir, dit-elle avec une moue de dédain. Espèce d’idiote. Enfin, ça t’a quand même pris deux ans, hein ? Tu dois vraiment te sentir sotte.
— Nous sommes restés jusqu’à ce que nos provisions touchent à leur fin. Personne n’est venu nous ravitailler en nourriture ni l’un ni l’autre, alors nous sommes partis et nous avons rejoint Lios… enfin, ce qu’il en reste. Est-ce que c’est vrai ? Dis-moi que non, supplié-je. Dis-moi ce qu’il s’est passé.
J’ai peut-être tort. Peut-être que, malgré les apparences, Lios a survécu. Peut-être que la population s’est réfugiée plus loin dans les montagnes et a créé une petite colonie là-bas. Peut-être qu’ils se nourrissent de plantes qui poussent abondamment dans la boue et la pluie excessive.
Quelque chose. N’importe quoi.
— Tu n’es pas au courant ? demande ma sœur alors que son expression sévère change légèrement. Tu ne sais vraiment pas ce qui est arrivé ?
Je secoue la tête.
— J’étais dans la tour ces deux dernières années. Je ne sais pas ce qu’il s’est passé après que les portes se sont refermées derrière moi. S’il te plaît, dis-moi tout.
Elle touche le collier à son cou, un collier d’esclave comme le mien, sauf que le sien n’a rien d’un artifice.
— Lionel a pris la mer à la minute où tu as franchi le seuil de la tour, dit Erynne d’une voix absente et d’un air distrait. Peu lui importait que le vent ne se soit pas encore calmé ou que le temps soit mauvais. Il t’a envoyée là-bas et s’attendait à ce que la déesse lui accorde un temps clément. C’était un vrai imbécile irréfléchi.
Elle dit cela sur un ton presque affectueux.
— On m’a rapporté qu’il avait perdu la moitié de sa flotte avant même d’arriver à Darkfell et qu’ensuite il a assiégé la montagne. Tu imagines ? Attendre à l’extérieur d’une montagne rocheuse sur un navire ?
Erynne part d’un rire qui me hérisse le poil. J’essaie d’imaginer Lionel en train d’assiéger Darkfell, mais je ne vois que les falaises incroyablement hautes bordant la mer et formant les frontières du royaume. Ça me paraît absurde de vouloir assiéger un endroit pareil, mais bon, je ne suis pas soldat.
— Il a perdu, bien sûr, continue ma sœur. Il s’est battu pendant neuf mois avant de rentrer comme un chien avec la queue entre les jambes. Il est resté le temps d’embrasser son fils et de m’engrosser une fois de plus, puis il est reparti à la guerre en emmenant tous les hommes qui tenaient encore debout et en me laissant à la tête d’un royaume qui arrivait à court de nourriture. Tu savais que, quand tous les hommes partent à la guerre, il n’y a plus personne pour labourer les champs ou s’occuper du bétail ? Tu savais qu’on ne peut pas faire grand-chose en tant que femme, quand on a un bébé pendu à son sein ? On a essayé de prendre la relève, mais en fin de compte, on a manqué de nourriture quand même. Et puis, la pluie n’a fait qu’empirer les choses. Il n’arrêtait plus de pleuvoir et on mourait de faim. Je t’enviais dans la tour, tu sais.
Cela me prend de court.
— Ah bon ?
— Oui, dit-elle en affichant une expression rêveuse. Ça me semblait être l’échappatoire parfaite. Être assise dans une tour sur des coussins moelleux à manger sans se soucier du monde extérieur qui courait à sa ruine. Un pur bonheur. Tu n’avais à te soucier de rien. Tu pouvais être fière de remplir ton devoir envers les dieux. Pendant ce temps, j’essayais de maintenir l’unité du royaume.
Je ressens un élan de culpabilité.
— Mais j’avais mes bébés, au moins, poursuit Erynne.
Elle me parle sans me regarder, comme si son esprit ne pouvait pas supporter ma vue.
— Mon petit et puissant Allionel et ma douce Ravendor.
Je sursaute en entendant ce nom et mon estomac se noue.
— Tu as appelé ta fille Ravendor ?
Erynne ne m’écoute pas, l’expression vague.
— Ce sont de si bons enfants, costauds et courageux, dit-elle en clignant des yeux avant de se tourner à nouveau vers moi. Isabella est morte, tu sais. Pendant la famine. Elle m’a donné ses dernières bouchées de nourriture pour que je puisse allaiter mon bébé.
— Bons dieux, Erynne, m’exclamé-je en tendant les mains vers elle.
Mes plus lointains souvenirs d’enfance sont d’Isabella et elle, inséparables. Elles étaient plus proches que je ne l’étais de ma sœur. Je savais également qu’elles avaient été amantes pendant un temps et je n’arrive pas à imaginer la profondeur du chagrin d’Erynne.
— Je sais combien tu l’aimais.
— Ton infirmière est morte aussi, dit-elle, Iphigenia. Elle a été l’une des premières à succomber à la famine.
J’ai l’impression d’avoir pris un coup de poing dans l’estomac. Horrifiée, je réprime un sanglot. J’étais tellement impatiente de revoir mon infirmière et Riza, parfois plus encore que de revoir ma propre sœur, et le fait d’apprendre la mort de mon infirmière me brise le cœur. De chaudes larmes coulent sur mes joues.
— Non, ne dis pas ça.
— Si, répond Erynne d’un ton froid. Elle a eu de la chance. Elle est morte avant d’assister à la destruction du royaume. Après deux saisons entières de famine, les Felliens ont facilement pris le dessus. Ils ont détruit notre flotte. Ils ont tué nos hommes. Ceux qui étaient restés à la capitale étaient faibles, et Lionel se prenait pour un commandant d’exception. Les Felliens l’ont capturé dès le premier jour du siège et, après ça, je savais que ce n’était plus qu’une question de temps. J’ai tenu le plus longtemps possible, consciente qu’Allionel avait besoin d’un royaume.
Un sentiment nauséeux me retourne l’estomac.
— Où est-il ? Où est le bébé ? Où sont tes deux enfants, Erynne ?
Ma sœur pose son regard froid et imperturbable sur moi.
— Tu ne le sais pas ?
Je secoue la tête.
— Les Felliens ont pris d’assaut le château, détruisant tout sur leur passage. Ils ont passé tous les hommes au fil de l’épée, peu importe leur âge. Si un homme se trouvait dans l’enceinte du château, il était tué. Enfin, ils ont gardé mon Allionel pour la fin. Je le serrais fort dans mes bras et ils… ils me l’ont arraché…
Sa voix se brise sur un sanglot.
— Ne le dis pas. Je t’en prie, ne dis rien…
— Ils me l’ont arraché des bras et ils l’ont jeté par-dessus les remparts, Candra. Parce qu’un humain mâle représentait une menace pour eux. Ce n’était qu’un bébé. Il…
J’entoure ma sœur de mes bras, horrifiée par chaque mot qu’elle prononce. Je sais que c’est la vérité et ça me fait horreur. Pire encore, ma sœur est complètement brisée. Pendant que j’étais bien tranquille et en sécurité dans la tour, Erynne se battait pour sa vie. On lui a retiré son bébé des bras et on l’a tué.
— Et Ravendor ?
J’ai peur de ce qu’elle pourrait me répondre, mais je sais que ma sœur avait deux enfants. Si Allionel est mort…
— Je ne sais pas, s’étrangle Erynne comme si les mots étaient difficiles à prononcer.
Ses bras se resserrent autour de moi. Ce n’est pas exactement une étreinte, mais je m’en contenterai.
— Quand ils ont attaqué Lios, ils m’ont passé un collier. Ils ont emmené les femmes et ils ont donné mon bébé à une autre femme. Je ne sais pas où est Ravendor, Candra. Je n’ai plus mes bébés, dit-il dans un sanglot. Mes bras sont vides. Mon royaume est détruit. Et je… je… j’ai besoin d’un couteau.
Le changement de sujet est si soudain que je suis certaine de l’avoir mal entendue. Je m’écarte d’elle.
— Quoi ?
— J’ai besoin d’un couteau, répète-t-elle, agitée.
— La dague magique que tu m’as donnée ? demandé-je en secouant la tête. Elle est perdue, on me l’a volée…
— N’importe quel couteau. Tu en as un ?
— Non. Pour quoi faire ?
Les lèvres de ma sœur se retroussent en un sourire.
— Je vais trancher la gorge d’Ajaxi pendant qu’il dort. Il me garde enchaînée à son lit pour que je puisse le servir quand il en a envie. Alors, je vais le tuer et je tuerai quiconque essaiera de m’empêcher de sortir d’ici.

Chapitre 20
Je fixe ma sœur du regard avec horreur.
Le côté rationnel de mon cerveau comprend qu’elle a vécu l’enfer ces derniers temps et qu’elle n’est plus elle-même. Son mari et son royaume ont été mis à feu et à sang. Son véritable amour, Isabella, n’est plus. Son fils a été assassiné et sa fille lui a été retirée. Elle a été donnée comme esclave à l’ennemi. N’importe lequel de ces coups du sort me détruirait et ma sœur les a tous subis.
Cependant, le regard qu’elle porte sur moi en ce moment est terrifiant. L’Erynne Vestalin calme et rationnelle n’existe plus. L’Erynne prête à tout pour assurer la descendance de la lignée Vestalin et la sécurité du royaume a été détruite, comme Lios. Je n’arrive pas à détacher les yeux de son regard mort et de l’expression sur son visage.
Je suis aussitôt convaincue que si j’avais un couteau sur moi à lui donner, elle tuerait effectivement le plus de personnes possible, tant qu’il s’agit de Felliens.
— Erynne, non. Ce n’est pas la solution.
Elle rit.
— Si. Ils m’ont pris tout ce que j’aimais. Donne-moi un couteau et ils me le paieront, dit-elle en fixant ma tenue d’un regard fou. Tu en as un sur toi ? Caché quelque part ?
— Non ! m’écrié-je en dégageant ses mains qui attrapent ma robe. Arrête !
Sa main vient effleurer mon ventre rond et elle s’immobilise.
Merde de dragon. Elle a compris.
Erynne recule. Elle redresse les épaules et me regarde, dans les yeux cette fois, pour ce qui me semble être la première fois.
— Comment es-tu sortie de la tour, Candra ?
— On a attendu le plus longtemps possible. On a attendu qu’on nous ravitaille. Mais personne n’est venu, alors Nemeth et moi avons dû prendre une décision…
Ses yeux se plissent lorsque je prononce le nom de Nemeth.
— Le Fellien. Tu ne l’as donc pas tué. Je savais que tu étais trop faible, trop aveuglée par le sexe. C’est bon, au moins ? Est-ce que le sexe avec ce monstre est satisfaisant ? Ça doit être exceptionnel pour que tu trahisses ton peuple comme cette catin de Riza.
— Riza ! Elle est en vie ?
— Elle devrait être morte, crache Erynne alors que son visage est contorsionné par la haine. Elle s’ébat avec l’ennemi, lui fait du charme, prétendant qu’il ne s’agit pas d’un monstre fellien.
Elle baisse les yeux vers mon ventre et retrousse les lèvres.
— Et toi… tu ne vaux pas mieux. À moins que… Est-ce qu’il t’a violée ?
J’ai la nausée, et encore plus en voyant la lueur d’espoir dans ses yeux. Elle préférerait me savoir brutalisée aux mains de l’ennemi qu’heureuse en mariage ? Je secoue la tête et dis :
— Nemeth est gentil.
Elle pouffe d’un air moqueur et je continue sans y prêter attention.
— C’est un intellectuel. Il prend soin de moi. Je… je l’ai épousé, Erynne.
— Tu t’es toujours laissée berner par le sexe, réplique-t-elle d’un ton amer. Tu aurais dû le tuer quand tu en avais l’occasion. À moins que tu aies encore le poison que je t’ai envoyé… ?
Je me lève du banc.
— Tu me fais peur, Erynne. Je ne vais pas te donner les moyens d’assassiner des gens.
— Parce que tu es de leur côté, maintenant, c’est ça ? Tu as tourné le dos à ton nom, à ton héritage, à ton peuple, lance-t-elle alors que ses yeux s’embuent de larmes. Oh, Candra. Comme tu es bête.
J’ai envie de pleurer. J’ai envie de me pelotonner dans les bras de Nemeth et de sangloter pendant des heures. Cette personne n’est pas ma sœur. Cette coquille haineuse et amère qui ne pense qu’à tuer, blesser et détruire n’est pas l’Erynne que je connaissais. La sœur qui prenait toujours soin de moi et séchait mes larmes a disparu et a été remplacée par cette inconnue assoiffée de vengeance.
— C’est ma faute, réalisé-je. On est sortis de la tour. On a attiré les foudres de la déesse sur…
Ma phrase s’éteint lorsqu’Erynne se met à rire. Je l’observe, étonnée, tandis qu’elle se tient les côtes et s’esclaffe comme si c’était la blague la plus drôle au monde.
— Oh, Candra, siffle-t-elle. Même après tout ça, tu penses encore que tout tourne autour de toi ? Ah ! Si seulement.
Elle rit de plus belle.
— On nous ment depuis tout ce temps, pauvre idiote. Et voilà que tu as épousé un Fellien. Je ne savais pas que tu étais bête à ce point.
— Qu’est-ce que tu veux dire ? Qui a menti ?
Erynne affiche un regard félin et esquisse un sourire qui me donne la chair de poule.
— Demande à ton mari, il te le dira. Quand il l’aura fait, apporte-moi ce couteau. Je me chargerai de lui, si tu n’en as pas le courage.
Elle se détourne de moi, cachant son visage tandis qu’un des gardes felliens approche du kiosque. Une seconde plus tard, on l’emmène. Je suis tiraillée entre l’envie de m’accrocher à sa main et de les supplier de ne pas l’emmener, et le soulagement qu’elle soit partie. Ce n’est qu’une fois qu’Erynne a disparu de ma vue que je me rends compte qu’elle ne m’a pas posé de questions sur mon traitement ni demandé comment j’ai survécu sans ma potion.
Ou comment j’étais tombée enceinte.
Elle s’en fiche. Je comprends maintenant. Tout ce qu’elle m’a dit, elle me l’a dit dans l’intention de me rendre aussi brisée, vide et haineuse qu’elle. Elle veut que j’éprouve de la haine envers Nemeth et son peuple. Je le sais.
Toutefois, je ne peux m’empêcher de me demander ce qu’elle voulait dire en affirmant qu’on nous a menti.
*
Nemeth réapparaît un peu plus tard, d’humeur massacrante.
— Ça s’est bien passé ? plaisanté-je sans enthousiasme.
Visiblement, non. Il tremble tant il est tendu et les coins de sa bouche semblent figés vers le bas.
— Il refuse de me voir, m’apprend Nemeth. Il demande à Ajaxi de passer des messages d’une pièce à l’autre en me parlant de l’autre bout du couloir. C’est n’importe quoi. Mon frère a perdu la tête.
— Ajaxi ?
Instinctivement, j’essaie de le faire rire, car au moins, tant qu’on rit, on ne pleure pas… et j’ai vraiment envie de pleurer en ce moment.
Nemeth émet un petit rire.
— Ajaxi n’a jamais rien eu dans la cervelle. C’est Ivornath qui a perdu la tête.
Voilà qui ressemble davantage à mon Nemeth. Je me demande si je dois lui parler de ma dispute avec ma sœur et de toutes les choses affreuses qu’elle m’a dites. Lui dire qu’elle affirme qu’on nous a menti. Je ne sais pas quelle est la part de vérité dans ses paroles ou ce qui est dû à l’amertume d’Erynne et à son désir de détruire mon bonheur avec Nemeth.
— Bon, quelle est notre prochaine étape ?
Nemeth m’enveloppe de ses ailes.
— Pour l’instant, on rentre à la maison.
Nous nous déplaçons dans l’ombre et ma vision se trouble vertigineusement. Je m’accroche à lui, attendant que ça passe. Tout est calme lorsque nous arrivons chez lui, et je me frotte les bras, me sentant de nouveau en sécurité.
— Pourquoi ai-je l’impression que l’ambiance est différente ici ? Plus agréable ?
Il émet un grondement.
— La cour d’Ivornath est protégée par des sortilèges. Il observe tout.
Étrange.
— Il a l’air parano.
— Parano, mais bien vivant, convient Nemeth. Personne ne t’observe ici, tu ne crains rien.
Il pose une main sur mon épaule avant d’ajouter :
— Mais je dois te laisser ici encore une fois. Ajaxi souhaite me parler en privé.
Ajaxi, l’homme qui a fait de ma sœur son esclave. Je déglutis péniblement.
— Je peux venir avec toi ?
Nemeth secoue la tête.
— Il vaut mieux que tu restes ici. Tant qu’on ne saura pas exactement ce qu’il se passe, je ne fais confiance à personne. Plus longtemps on pourra leur cacher ta grossesse, mieux ce sera. Laisse-moi aller discuter avec Ajaxi. Il n’est pas très malin, et je réussirai peut-être à l’embobiner pour qu’il se range de notre côté.
— Quel est notre côté, exactement ? demandé-je pour m’assurer que nous sommes sur la même longueur d’onde. Qu’est-ce qu’on cherche à faire ?
Il baisse les yeux vers moi en affichant un air confus.
— Qu’est-ce que tu veux dire ?
— Eh bien, quel est notre but ? Qu’est-ce qu’on attend d’eux ? Qu’est-ce qu’on attend de ton roi ?
Il fronce davantage les sourcils.
— Qu’ils reconnaissent que tu es ma compagne et te traitent avec le respect qui t’est dû.
— Et ensuite ? insisté-je en désignant sa maison d’un geste. On vivra ici et je devrai fermer les yeux sur le fait que mon peuple entier a été assassiné et que ma sœur sert d’esclave ?
— Que veux-tu que je fasse, Candra ? demande-t-il d’un air patient. Je prends un problème à la fois. Pour l’instant, je veux assurer ta sécurité.
Ma sécurité… mais pas celle des autres. Je ne me suis jamais considérée comme particulièrement altruiste, mais je ne peux pas rester là à faire comme si les survivants de la guerre n’étaient pas devenus les esclaves de ce peuple.
— Nemeth, j’ai vu ma sœur quand tu étais au palais. Elle patientait dans le kiosque. Tu savais que ton frère Ajaxi la maintient prisonnière ? Elle lui sert d’esclave sexuelle.
L’expression de Nemeth ne change pas.
— Je savais qu’elle avait été capturée en tant que butin de guerre, je l’ai appris plus tôt. Il n’y a rien d’étonnant à ce que la reine du camp ennemi soit détenue et considérée comme un trophée, Candra.
— Est-ce qu’on t’a dit que mon infirmière est morte ?
Ma voix tremble et les larmes menacent de déborder, mais je les refoule. Je n’ai pas le temps de pleurer aujourd’hui. Je pleurerai la mort de mon infirmière quand on sera en sécurité et qu’on n’aura plus rien à craindre.
— Est-ce qu’on t’a dit que les derniers habitants de Lios étaient à bout de forces et mouraient de faim quand les Felliens ont pris la ville d’assaut et passé tous les hommes au fil de l’épée ? Est-ce qu’ils t’ont dit avoir tué mon neveu, Allionel ? Ce n’était qu’un bébé, Nemeth. Un bébé ! Et tes frères l’ont assassiné.
— Je ne cautionne pas leurs agissements, dit doucement Nemeth. Je n’accepterais jamais de tuer des innocents. Des soldats d’accord, mais des vieillards et des enfants, non.
Il me caresse la joue.
— Toutefois, je ne peux pas réparer les torts causés si je n’ai aucun pouvoir, milettahn. Tu veux que j’aille voir mon frère et lui demande de libérer ses prisonnières alors que je n’arrive même pas à le convaincre de considérer ma compagne comme mon égale ? Ou que tu devrais rester en sécurité avec moi au lieu d’être donnée à l’un de ses généraux…
Je pousse un cri de surprise.
— Pardon ?
Nemeth pince les lèvres.
— Ça n’arrivera pas, Candra. Je ne le permettrai pas. N’aie pas peur, mais sache que je fais tout ce que je peux. Une fois qu’Ivornath daignera m’écouter, je pourrai aborder le sujet de ta famille. Entre-temps, nous devons faire preuve de patience, tu comprends ?
C’est frustrant, mais je comprends, effectivement. J’ai envie de frapper du pied comme une gamine pourrie gâtée, mais cela ne résoudrait rien.
— Je déteste ça. Je déteste tout ça.
— Je sais, mais peux-tu me faire confiance un peu plus longtemps ? S’il te plaît ? Même toi, tu ne peux pas charmer quelqu’un en une seule journée. Tu as mis plus d’un an à me séduire.
Ma bouche tressaille et j’essaie de retenir un sourire, en vain.
— Parce que tu es un homme bien trop honorable.
— Alors, aie confiance en ma nature honorable.
— Argh, lancé-je, en tapant du pied cette fois. Parfois, je déteste ta nature honorable. Je crois que je préférerais que tu passes à l’attaque et leur tranches la gorge.
— Ferais-tu ça à ta sœur ?
Je le fusille du regard parce qu’il connaît déjà la réponse. J’ai beau tenir tête à ma sœur, elle n’en reste pas moins ma famille.
— Tu…
Quelqu’un frappe à la porte, en bas.
Nemeth m’attire aussitôt derrière lui, ses ailes m’entourant de manière protectrice. Inquiète, je me cache sous son bras.
— Qui est-ce ?
— Je ne sais pas. Personne ne peut entrer, la maison est protégée par des sortilèges. Personne ne peut franchir le seuil de l’entrée sans ma permission, indique Nemeth en observant ladite porte, les sourcils froncés.
Un deuxième coup retentit et il pose une main sur mon épaule pour me repousser.
— Attends là, chérie.
Ce n’est pas comme si je pouvais aller nulle part ailleurs, ai-je envie de lui dire. Il n’y a pas d’escaliers. Lorsqu’il déploie ses ailes et flotte jusqu’à l’étage inférieur, je m’avance vers le bord de la mezzanine et m’agenouille pour regarder ce qu’il se passe. Je vois Nemeth avancer vers la porte pour l’ouvrir. De mon point d’observation, je ne vois qu’une partie de sa tête et son amas de cornes, mais d’après sa réaction, j’en déduis qu’il n’y a personne de l’autre côté de la porte. Il tend le bras vers la boîte sur le côté, fronce les sourcils et passe quelque chose sous son aile.
Il referme la porte et se retourne, et je m’écrie :
— C’était qui ?
— Juste une lettre, répond-il en la posant près de la porte.
Il s’agit d’un carré de parchemin scellé à la cire avec une marque rouge au centre et un gribouillis dont la première lettre ressemble suspicieusement à un « C ».
— Une lettre de qui ?
Comme il hésite, j’ai la désagréable impression qu’il ne veut pas me le dire.
— Du commandant Tolian de la Deuxième Lignée, avoue-t-il après un long moment de silence. C’est un rival. Il cherche sans doute des informations.
— Elle est à mon nom ?
Nemeth disparaît de l’étage inférieur et, une seconde plus tard, réapparaît à mes côtés. Il m’aide à me relever et me frotte le bras.
— Ce n’est rien, Candra. Je te le promets.
C’est ça, et la merde de dragon, ce n’est rien non plus. Sa réaction me perturbe.
Il s’en rend compte, d’ailleurs. Il se penche vers moi et plonge son regard dans le mien.
— Fais-moi confiance encore un peu ? S’il te plaît ?
Je hoche la tête. Comment pourrais-je ne pas lui faire confiance ? Nous nous soutenons depuis le début. Je n’aime pas ça, mais j’ai confiance en Nemeth.
Je mettrais ma vie entre ses mains.
*
Le bébé s’agite et remue toute la nuit durant, me faisant tourner et retourner dans le lit. Comme je n’arrive pas à dormir, Nemeth prend pitié de moi et me prépare une boisson à base de plantes.
— On la prépare avec un champignon qui pousse à Darkfell, indique-t-il en ajoutant une larme de miel dans la tasse. Il faut la faire bouillir et la distiller, un peu comme ta potion. Une gorgée suffira à te plonger dans un sommeil tranquille. N’en bois jamais plus que ça.
Il m’adresse un sourire en coin.
— Ironiquement, ça n’a aucun effet sur les Felliens.
— Non ? m’étonné-je en prenant une gorgée de la boisson à l’agréable goût sucré.
— Seulement sur les humains, dit-il en m’embrassant sur le front. Dors bien, mon amour.
Je me glisse contre lui sous les couvertures et, malgré mes inquiétudes et l’agitation du bébé, j’arrive à dormir… un petit moment. Je me réveille toutefois au milieu de la nuit, complètement éveillée. Le lit est vide.
Nemeth n’est pas là.
Je serre les couvertures contre ma poitrine et attends dans l’obscurité, en me disant qu’il doit être aux toilettes. Puis je me dis qu’il a dû sortir se promener. Enfin, je cesse de me mentir et me demande ce qu’il peut bien faire en plein milieu de la nuit.
Alors que l’aube approche, je m’assoupis à nouveau et, lorsque je me réveille, Nemeth est à mes côtés, nu, comme s’il n’avait pas bougé de la nuit. Il m’attire contre lui et caresse ma hanche.
— Tu es toute douce ce matin.
Je repousse sa main et me redresse, troublée.
— Où es-tu passé cette nuit ?
Il se redresse également et fronce les sourcils.
— Tu t’es réveillée ?
— Ta concoction n’a pas dû fonctionner comme tu le voulais sur moi, à cause de mon sang fellien et de la malédiction. Alors, avoue. Qui est ta maîtresse ?
Nemeth a l’air complètement atterré et je comprends aussitôt qu’il n’y a personne d’autre.
— Pourquoi aurais-je une maîtresse ?
— Je ne sais pas. Pourquoi te comportes-tu aussi bizarrement ? Où es-tu allé la nuit dernière ?
Il affiche une expression d’accablement.
— Je suis allé voir mon frère. Du moins, j’ai essayé. Le roi Ivornath refuse toujours de me voir. Je me suis dit que si je me présentais au milieu de la nuit, quand il y a moins de monde, il céderait peut-être, avoue-t-il en baissant la tête. Je te déçois.
Je tends les mains vers les siennes.
— Pas du tout. Je pourrais peut-être essayer de me faufiler dans le palais pour le voir et charmer les gardes jusqu’à ce qu’ils me laissent entrer. Je sais comment obtenir ce que je veux…
Un coup est frappé à la porte d’entrée, comme la veille.
Nemeth se crispe et disparaît instantanément dans un tourbillon d’ombres. Merde de dragon ! Je m’élance vers le bord de la mezzanine, l’atteignant juste à temps pour voir Nemeth se débarrasser d’une autre missive. Cette fois, j’y lis clairement mon nom.
— C’est pour moi ! crié-je. Apporte-la-moi.
— Ce n’est rien, Candra. Laisse tomber.
Je regarde fixement mon mari, choquée. Plusieurs étages nous séparent et je ne manque pas de remarquer l’ironie de la situation. Je ne me suis jamais sentie aussi éloignée de lui. Est-ce ce que Ravendor a ressenti en sortant de la tour ? Est-ce que son compagnon lui cachait – médiocrement – une centaine de secrets et la poussait à remettre en question ses intentions ?
Enfin, Ravendor a assassiné son amant… et je ne suis pas la même personne. J’aime Nemeth, de tout mon cœur. Je le connais… du moins, je pensais le connaître. Ce Nemeth qui se comporte comme un cachottier est un inconnu.
— Pourquoi ne me laisses-tu pas lire ces lettres ?
Nemeth lève des yeux brillants vers moi. Son air abattu reflète mes propres sentiments.
— Parce que je ne peux pas.
Je ne peux plus cacher la douleur que je ressens.
— Pourquoi refuses-tu de me parler, Nemeth ? J’ai l’impression de te perdre.
Il est debout juste en dessous de moi, quelques étages plus bas, et pourtant, j’ai l’impression que nous sommes redevenus des inconnus l’un pour l’autre.
— Non, Candra.
Il disparaît et, une seconde plus tard, sa main chaude se pose sur mon épaule. Il est derrière moi et me tend l’autre main. Je m’en saisis immédiatement, sans pouvoir m’empêcher de lui lancer un regard méfiant. La douleur dans son regard s’accentue et il prend mes deux mains dans les siennes.
— S’il te plaît, fais-moi confiance, milettahn. Tout ce que je fais, je le fais pour nous. Pour notre avenir. Il faut juste que tu me fasses confiance un peu plus longtemps.
— J’ai confiance en toi, dis-je doucement en le dévisageant. C’est juste que je voudrais comprendre.
— Je te dirai tout le moment venu, répond-il en embrassant le dos d’une main, puis de l’autre. Pour l’instant, je te demande seulement d’avoir foi en ton compagnon. De croire en moi.
— Aveuglément ?
Il a un mouvement de recul et ses épaules s’affaissent.
— Oui, même s’il faut que ce soit aveuglément.
Je ne comprends rien à tout ça. Je ne comprends pas pourquoi il refuse de me dire ce qui se passe ou quel secret est suffisamment terrible pour qu’il ressente le besoin de me le cacher. Y a-t-il un sortilège d’écoute entourant la maison ? Une sorte d’enchantement qui l’empêcherait de parler de certaines choses à voix haute ? J’aimerais désespérément comprendre.
Mais j’ai confiance en Nemeth, je le sais.
— Va pour la confiance aveugle, alors.
Son visage se fend d’un sourire las. Mon compagnon bien-aimé à l’air épuisé. Complètement désabusé. Lorsqu’il m’attire dans ses bras, je le serre contre moi et dépose une pluie de baisers sur son torse avant de glisser une main sous son kilt. Je suis déterminée à lui faire tout oublier, ne serait-ce qu’un petit instant. À dissiper la tristesse dans son regard.
Nous faisons l’amour, puis Nemeth me serre contre lui avec force, comme s’il craignait de me perdre à tout jamais. Évidemment, je ne relève pas.
Cependant, quand je me rends compte en me réveillant le lendemain matin qu’il a de nouveau disparu, je m’approche du cercle de téléportation et retire la sculpture posée dessus.

Chapitre 21
Je ne sais pas qui pourrait apparaître dans le cercle de téléportation, mais qui que ce soit, j’imagine que cela aura un rapport avec les lettres qui ont été livrées ici à deux reprises. Alors je me prépare à avoir de la visite. Je peigne et tresse mes cheveux, enroulant des chaînettes dorées entre les mèches. J’enfile ma plus belle robe et mes plus beaux souliers felliens, et j’attends.
Lorsqu’un immense Fellien à la peau gris foncé fait son apparition et jette un coup d’œil autour de lui, je me lève du lit et bondis sur mes pieds avec mon port altier de princesse.
— Vous me cherchiez ?
— Vous êtes la princesse Candromeda ? demande-t-il. De Lios ?
J’incline le menton et resserre le châle sur mes épaules, feignant d’avoir froid alors que j’essaie surtout de cacher mon ventre.
— Vous pensiez trouver d’autres humains cachés dans les appartements du prince Nemeth ?
Ses ailes frémissent, indiquant sa gêne, et il fait une rapide courbette.
— Une amie m’envoie. Vous connaissez Riza ?
Même si je ne suis pas entièrement certaine qu’il ne s’agisse pas d’un piège, entendre son nom me fait éclater en sanglots.
— Elle est avec vous ? En sécurité ?
— Oui, répond le Fellien. Elle essaie de prendre contact avec vous depuis deux jours. Vous n’avez pas reçu ses lettres ?
Je secoue la tête, la gorge nouée. Je ne veux pas trahir Nemeth, mais si les missives viennent de Riza, comment peut-il s’opposer à ce que je les lise ? Il sait à quel point elle me manque.
— Pouvez-vous me conduire à elle ?
L’inconnu me regarde d’un air incertain.
— Pour ça, il faudrait qu’on traverse Darkfell en volant…
— Vous pouvez me téléporter, lâché-je. J’ai du sang fellien.
Il affiche un air complètement hébété.
— Vous… quoi ?
— J’ai du sang fellien, répété-je. Nemeth arrive à me téléporter avec lui.
— Comment est-ce possible ?
— Je me ferai une joie de tout vous expliquer, dis-je de mon ton de princesse le plus noble, mais seulement en présence de Riza. Si elle est bien ici, comme vous le dites, vous me conduirez aussitôt à elle.
L’homme acquiesce sans hésiter et me tend la main.
— Dans ce cas, venez avec moi, princesse.
Ceci pourrait bien être une erreur. Cet homme, malgré sa politesse, pourrait être l’ennemi de Nemeth. Je pourrais être en train de m’embourber dans un piège, mais… Riza. Je songe aux lettres qu’elle m’a envoyées et que Nemeth m’empêche de lire.
J’ai confiance en Nemeth. Je lui confierais ma vie.
Mais je dois comprendre ce qu’il se passe. Alors, je saisis la main de l’inconnu et le laisse m’emporter.
Le monde bascule et ma vision devient trouble, comme chaque fois que Nemeth m’emmène quelque part par téléportation. Je cligne rapidement des yeux jusqu’à ce que ma vision redevienne normale. Alors, je vois que nous nous trouvons dans un endroit que je ne connais pas. C’est une maison, mais elle ne ressemble en rien à celle de Nemeth. Déjà, il y a un escalier en colimaçon. L’espace est plus ouvert et plus étendu en largeur. Il y a un haut plafond en pierre au-dessus de ma tête, recouvert de fresques et soutenu par des colonnes sculptées dans le marbre. De plus, les pièces sont plus spacieuses qu’au cœur de la montagne.
Je distingue également une odeur de sel.
— On est près de la mer ?
— Oui, répond le Fellien. C’est la résidence de bord de mer de ma famille. Nous avons une autre maison dans la montagne, mais ma compagne préfère celle-ci.
— Votre compagne ? demandé-je alors qu’il traverse la pièce pour aller ouvrir une double porte, révélant un balcon.
Il pleut dehors, évidemment, mais le balcon est protégé des averses par un auvent.
Sous l’auvent et à la lumière grisâtre du jour se trouve Riza, mon ancienne domestique.
Même si je savais que je venais ici pour la voir, je ne peux pas retenir un cri de surprise. Ses cheveux blond cendré sont désormais striés de mèches blanches et entourent son visage. Elle a les cheveux lâchés au lieu du chignon serré qu’elle portait constamment au palais. Elle est vêtue d’une robe similaire à la mienne avec un châle sur les épaules. Elle se retourne à l’approche du Fellien.
Quand son regard se pose sur moi, elle chancelle et s’appuie à la balustrade en pierre du balcon.
— Oh… Bons dieux !
— Riza ! sangloté-je en m’élançant vers elle pour l’enlacer.
Elle ouvre les bras et je me jette dans son étreinte, comme je le faisais quand j’étais enfant.
— C’est toi !
— Les dieux soient loués, souffle-t-elle en s’accrochant à moi de toutes ses forces. Oh, Candromeda. Vous avez tellement changé ! Vous êtes si mince et pâle.
Elle se détache de moi et observe attentivement mon visage qu’elle attrape dans ses mains rendues rugueuses par le travail.
— Je n’aime pas ça !
J’émets un rire tremblotant.
— C’est ce qui arrive quand on meurt de faim dans une tour.
Elle sursaute.
— Vous mouriez de faim ?
— Entre autres.
J’examine son doux visage. Plus encore qu’Erynne, Riza est ma famille. C’est elle qui m’a appris à me comporter comme une dame et qui me lisait des histoires le soir quand j’étais enfant. C’est elle qui essuyait mes larmes et pansait mes blessures. C’est elle qui me donnait ma potion quand j’étais petite, avant l’arrivée de mon infirmière. Je me souviens de ses gestes tendres et de ses regards aimants. Elle a les traits plus tirés et usés par le temps, mais elle est toujours la même Riza que j’adore tant.
— Tu m’as tellement manqué !
— Quelle adorable sotte, me réprimande-t-elle. Je ne suis personne.
— Tu es ma famille, répliqué-je.
Ses lèvres tremblent et s’étirent en un sourire. Elle m’attire dans ses bras pour une autre longue étreinte.
— Racontez-moi tout, demande-t-elle. Pourquoi êtes-vous à Darkfell et non pas dans la tour ?
Je lui raconte donc mon histoire. J’essaie de rester brève, mais il y a tellement de choses à dire ! Je lui explique que j’ai manqué de provisions la première année et que Nemeth m’a sauvée. Que nous sommes devenus amis d’abord, puis un peu plus. Elle échange un regard avec son compagnon quand je mentionne notre mariage. Cela leur rappelle peut-être leurs propres vœux.
Je continue à parler des périodes longues et solitaires dans la tour, des hommes qui s’y sont introduits pour nous voler, comment nous avons épuisé toutes nos provisions et personne n’est jamais venu nous ravitailler, ne nous laissant pas d’autre choix que de partir. Je lui raconte notre voyage jusqu’à Lios et lui parle des villages abandonnés que nous avons trouvés en chemin. Ses yeux s’embuent de larmes.
— Ces deux dernières années ont été vraiment éprouvantes, dit-elle. Les villages étaient déjà abandonnés bien avant que Darkfell n’attaque la capitale. Énormément de personnes n’ont pas survécu au long hiver.
Elle secoue la tête.
— Quand les Felliens ont débarqué, nous étions à bout de forces et certains d’entre nous furent même soulagés. Au moins, ici, il y a de quoi manger. Plus rien ne pousse à la surface. Les larmes de la déesse ne tarissent jamais.
Je secoue la tête, mes mains fermement jointes aux siennes. Nous nous sommes installées sur des chaises à l’intérieur, devant la porte du balcon, et l’immense Fellien est debout dans un coin, écoutant notre conversation sans y participer. À la place, il nous apporte à boire et une assiette de champignons à grignoter pendant que nous parlons. J’ignore la nourriture et toute mon attention se porte sur Riza.
— Je le jure, on est restés dans la tour jusqu’à la dernière minute. Ça ne fait que quelques semaines que nous sommes sortis. Je ne comprends pas pourquoi la déesse est aussi furieuse.
Riza et le Fellien échangent un autre coup d’œil, puis elle se tourne vers moi.
— Nous avons une théorie.
— Laquelle ?
Elle secoue la tête et serre doucement mes doigts entre les siens.
— Je devrais vous raconter ma version des faits, d’abord.
— Bien sûr, dis-je en tentant de dissimuler mon malaise.
Je ne sais pas combien de temps Nemeth sera parti, et je me demande ce qui arrivera s’il découvre que je me suis entretenue avec Riza. Je ne veux pas les mettre en danger… mais je ne sais pas non plus si je me trouve en face de l’ennemi ou pas.
Si je devais choisir entre Riza et Nemeth, cela me briserait jusqu’au plus profond de l’âme… mais je choisirais tout de même Nemeth.
Riza prend une gorgée du thé aux champignons et aux épices que le Fellien nous a apporté. Elle s’exprime lentement en me parlant de Lios, comme si les souvenirs étaient douloureux. Elle me raconte comment c’était après mon départ. Ma sœur a plongé dans une dépression que seule la naissance de son fils, Allionel, a soulagée.
Au début, personne ne se doutait d’un problème. La flotte du roi Lionel avait levé l’ancre à destination de Darkfell et, même s’il pleuvait un peu, le changement de temps dû à la Déesse de la Lune d’Or était normal. Des espions avaient rapporté à la reine que la princesse Candromeda était bien enfermée dans la tour et que tout allait bien. Riza, n’ayant plus à s’occuper de moi, était au service de la reine et de son bébé.
Puis les soldats sont rentrés de la guerre, y ayant laissé de nombreuses plumes. La pluie continuait à tomber et se transformait en neige en hiver. Les temps étaient durs, les gens avaient faim et les habitants quittaient leurs villages pour se réfugier dans la capitale, espérant y trouver de la nourriture. Lionel a emmené tous les hommes à la guerre, une fois de plus, laissant derrière eux les femmes et les personnes âgées.
Lesquels mouraient toujours de faim. Mon infirmière, comme tant d’autres personnes, a succombé à la famine.
L’année suivante, Erynne a donné naissance à un deuxième bébé, la petite Ravendor, juste avant le retour de Lionel, avec Darkfell sur ses talons. L’ennemi a débarqué devant l’enceinte de Lios et a conquis le royaume en un laps de temps ridiculement court… puis ils ont transpercé tous les hommes de leurs épées, peu importe leur âge. Ils ont passé des colliers aux femmes et les ont ramenées à Darkfell en tant qu’esclaves, asservies aux vainqueurs felliens.
— La mort d’Allionel a anéanti votre sœur, comme on pouvait s’y attendre, dit Riza en se tamponnant les yeux. C’était un petit garçon merveilleux et intelligent, mais le roi l’a assassiné parce que la survie d’un héritier impliquait que le peuple liosien risquait de se rebeller.
Elle secoue la tête et continue :
— Erynne n’a même pas pu garder sa petite Ravendor. Le bébé a été donné à une autre femme et votre sœur à Ajaxi. Moi, on m’a donnée à Tolian.
Elle se tourne pour sourire au Fellien qui rôde dans les parages. Celui-ci lui lance un regard chaleureux et affectueux avant de sortir sur le balcon pour nous laisser un semblant d’intimité.
— Et la situation te rend… heureuse ? demandé-je à voix basse. Ou souhaites-tu retrouver ta liberté ?
Mon amie rougit et passe ses cheveux par-dessus son épaule. C’est à ce moment-là que j’aperçois une trace de morsure sur sa main, juste sous son pouce.
— Je suis heureuse. C’est un homme bon et gentil. Mais je sais que beaucoup de Liosiennes me voient comme une traîtresse, simplement parce que j’ai trouvé un peu de bonheur au milieu de toute cette misère.
Je lève une main et pointe du doigt ma propre morsure.
— Je ne te jugerai pas.
Son regard s’illumine et les coins de ses yeux se plissent.
— Je suis contente que vous ayez trouvé le bonheur, Candra. Seulement, je préférerais que ce ne soit pas avec un membre de la Première Lignée. Je crains que le roi ait perdu la tête. Nous le craignons tous les deux, dit-elle en détournant les yeux de moi pour les poser sur son compagnon, Tolian. Quelque chose doit changer. Au plus vite.
— Changer ?
— Darkfell est maudit, explique Riza à voix basse.
— Je vois, plaisanté-je, il faut lui donner une potion quotidienne pour qu’il ne tombe pas malade.
Riza grimace devant ma tentative d’humour.
— Je suis sérieuse, Candromeda. Tous les malheurs imaginables sont arrivés ces deux dernières années. Je pensais qu’on serait en sécurité ici, sous les montagnes de Darkfell. Même prisonnières, nous serions en vie, dit-elle alors que son sourire s’éteint. Pourtant, la déesse n’est toujours pas satisfaite. Si elle n’arrive pas à nous tuer à force de tempêtes et de famine, elle le fera d’une autre façon. La peste est ici.
Je déglutis péniblement, toute ma légèreté envolée.
— La peste ?
Elle hoche la tête.
— Elle a commencé à se répandre dans Darkfell peu de temps après l’arrivée des prisonnières humaines. Avez-vous vu les portes avec le symbole rouge ? C’est un ancien symbole fellien servant à marquer les habitations où la peste a frappé.
Je réprime un cri d’horreur. J’ai bien vu ces portes. Non seulement j’ai vu ces symboles, mais Nemeth a refusé de me dire ce qu’ils signifiaient. Il disait ne pas être certain de leur signification… Encore une chose qu’il m’a cachée.
— Nous subissons une purge, comme c’était le cas des Liosiens, indique Tolian en se plaçant à côté de Riza.
Elle tend une main vers lui et il pose la sienne sur son épaule.
Je ne peux m’empêcher de remarquer que les deux premières griffes de sa main ont été coupées et soudain, j’ai l’impression d’en savoir beaucoup trop sur la vie sexuelle de Riza.
— La peste frappe rapidement, continue Tolian, qui ignore tout de mes pensées déplacées. Un jour, on se porte bien et le lendemain, on n’arrive plus à sortir du lit. Les poumons des malades s’emplissent de liquide et, lorsque leur peau se recouvre de rougeurs sombres, il est déjà trop tard. Les plus chanceux meurent rapidement. Les autres…
— Elle touche les Felliens et détruit des familles entières en l’espace de quelques jours, ajoute Riza. Tout le monde a peur qu’elle frappe à sa porte, c’est pour ça que les rues sont vides et que les portes sont marquées. C’est pour ça que les gens se couvrent le visage en présence des humains. Ils pensent qu’on a apporté la peste chez eux.
— Et c’est pour ça, dit Tolian d’un ton sévère, que nous devons arrêter Ivornath. Lui aussi pense que les humains sont responsables de l’épidémie et la rumeur d’un massacre court.
Mon estomac se retourne douloureusement.
— Un… massacre ?
Riza acquiesce.
— Certains Felliens ont tué leurs esclaves humaines ou les ont expulsées en dehors de la montagne pour qu’elles meurent de faim. L’agitation croît de jour en jour et Ivornath reste terré dans son palais. Ça se comprend, à cause de la peste, mais s’il ne prend pas la parole pour réprouver l’extermination des prisonniers humains, je crains qu’on soit tous abattus.
La main de Tolian se resserre sur son épaule.
— Je ne laisserai aucun malheur t’arriver, milettahn, tu le sais.
Je suis surprise d’entendre cet affectueux surnom sortir de la bouche d’un autre. Cela me fait penser à Nemeth et je me sens douloureusement seule. Je pense à tout l’amour que j’éprouve pour lui, aux secrets qu’il m’a cachés, et j’en souffre.
— Nemeth essaie de s’entretenir avec le roi, dis-je en m’éclaircissant la voix. Il devrait réussir à faire entendre raison à son frère.
Ils me lancent tous les deux un regard compatissant.
— Tolian et la Deuxième Lignée se soulèvent contre la Première Lignée, dit Riza d’un ton hésitant et d’un air prudent en se penchant en avant. Nous avons besoin du soutien des Vestalin pour ranger les humains de notre côté. Ils ont peur, mais si leur leader prenait la parole, cela ferait toute la différence.
Moi ? Un leader ?
— Erynne…
— Est instable, finit Riza. Elle essaie de m’attaquer chaque fois que je tente de lui parler. Elle n’approuve pas que les humains et les Felliens s’associent. Il faut que ce soit vous.
J’en reste bouche bée.
— Je ne peux pas m’opposer à la famille de Nemeth. Je ne vois pas les choses de leur façon et je ne les aime pas particulièrement, mais ma loyauté va à Nemeth. Il essaie d’arranger les choses avec eux. Il rend visite à ses frères, leur parle. Il essaie de les raisonner. Je ne peux pas le trahir.
Riza secoue la tête avec incrédulité.
— Candra, vous savez que je vous aime et que je ne veux que le meilleur pour vous, mais je ne comprends pas. Comment pouvez-vous lui être aussi fidèle après ce qu’il a fait ?
Tous les muscles de mon corps se crispent. Mon estomac se retourne et j’ai la nausée.
— Qu’est-ce que tu veux dire ? Quoi que ses frères aient fait, c’est leur responsabilité. Nemeth est innocent.
Elle continue à secouer la tête de plus en plus lentement.
— Oh, Candra. Non, ma chérie. Je suis navrée, mais Nemeth est aussi coupable qu’eux. Ils ont envoyé le prince Nemeth dans la tour dans le but de vous séduire et de vous rallier à la cause de Darkfell. Il ne vous aime pas. Tout ça n’est qu’un complot destiné à ce que vous trahissiez votre peuple.
Je… Quoi ?

Chapitre 22
Je regarde fixement Riza et son visage fatigué qui m’est si familier. J’assimile ses paroles bien qu’elles n’aient aucun sens. Elles flottent dans ma tête, oscillant et tournoyant comme les flammes d’un feu de camp.
Ils ont envoyé le prince Nemeth dans la tour dans le but de vous séduire et de vous rallier à la cause de Darkfell.
C’est impossible, n’est-ce pas ?
Je repense à nos échanges dans la tour. Au fait qu’au départ, nous ne voulions rien avoir à faire l’un avec l’autre. Au fait que Nemeth m’a sauvé la vie et que j’ai trouvé ça troublant. Je pense à son agacement de devoir partager cet espace avec moi… jusqu’à ce que nous tombions amoureux. Au fait qu’il ait refusé de me toucher à moins qu’on soit mariés. Au fait qu’il ait insisté.
Alors je repense à cette nuit où je me suis réveillée et l’ai entendu parler devant l’autel et se confesser devant les dieux.
Il m’avait ouvertement avoué m’avoir espionnée, à la demande de son frère.
Tous ces petits souvenirs volettent dans mon esprit et me remplissent de terreur. Ai-je été trahie ? Ai-je été roulée dans la farine par la personne que j’aime le plus au monde ? Si c’est le cas, pourquoi m’a-t-il sauvé la vie à plusieurs reprises ? Si tout cela n’est qu’un mensonge, pourquoi a-t-il laissé ces hommes l’attaquer pour me protéger ? Son aile a été déchirée. Il pensait ne plus jamais pouvoir voler.
Il a fait ça pour moi. Il s’est sacrifié pour moi.
À maintes reprises, Nemeth a partagé sa nourriture avec moi, même si cela signifiait que nous aurions tous les deux faim. Comment cela pourrait-il n’être qu’une ruse ? Je secoue la tête.
— Tu te trompes. Il m’aime.
Riza se mord la lèvre et lève les yeux vers Tolian.
— Le prince Nemeth a été envoyé à la citadelle d’Albâtre dès son plus jeune âge pour apprendre à devenir l’Offrande royale, explique Tolian d’un ton neutre. Récemment, la décision a été prise que Nemeth était trop intellectuel pour séduire une princesse. La princesse Meryliese de Lios le considérait seulement comme un ami et non un amant potentiel. Alors, on a renvoyé Nemeth à Darkfell et Ajaxi devait prendre sa place dans la tour. Pour une raison qui m’échappe, ils ont changé d’avis un mois avant le solstice et Nemeth est retourné une fois de plus à la citadelle d’Albâtre en tant qu’Offrande.
Le sang se glace dans mes veines. Nemeth a effectivement mentionné ça.
— À la citadelle, on lui apprenait les coutumes humaines de séduction, continue Tolian, et comment donner du plaisir à une femme. À ce qu’on m’a dit, il n’était pas très doué pour ces leçons en particulier, parce qu’il préférait largement lire de la poésie épique, mais j’imagine qu’il a retenu certaines choses.
Je pense à l’oignon qu’il m’a donné, clouté de grains de poivre. Il s’était comporté comme si c’était une tradition idiote. Il m’a demandé de lui parler de nos traditions… les connaissait-il déjà ? Est-ce qu’il se jouait simplement de moi ?
— Apparemment, Ivornath était ravi d’apprendre que vous alliez prendre la place de Meryliese. D’après les rumeurs, Meryliese était froide et caractérielle alors qu’on vous pensait plus…
Il marque une pause.
— Facile ? demandé-je en m’efforçant de réprimer l’amertume dans ma voix.
Ce n’est pas vrai, me répété-je intérieurement. Ce n’est pas vrai. Tout ça n’est qu’un mensonge pour me séparer de Nemeth, pour me retourner contre lui.
— Oui, avoue Tolian. On disait que vous étiez moins, euh… vertueuse. Que vous appréciiez les jeux de séduction. Mes espions m’ont rapporté que les frères de Nemeth lui ont conseillé de se comporter de manière froide envers vous pendant un temps, parce qu’ils pensaient que cela vous intriguerait et que vous tomberiez à ses pieds…
— Arrêtez ! Je vous en supplie, arrêtez !
Je ferme les yeux. Mon cœur se brise parce que chaque petit détail que Tolian mentionne comme faisant partie de leurs plans correspond à mes souvenirs, et mon cœur se flétrit et retombe en poussière dans ma poitrine.
Nemeth m’aime, j’en suis certaine.
— Ils voulaient vous rallier à leur cause en prévision d’une guerre, poursuit Tolian sans prêter attention à mes supplications. Une princesse Vestalin qui soutiendrait la cause de Darkfell serait un terrible coup pour le roi de Lios. Cela sèmerait le doute parmi la populace. Cela les rangerait de notre côté. Vous n’avez jamais été qu’un outil que la Première Lignée voulait utiliser, princesse Candromeda. Je suis navré d’être porteur de messages aussi fâcheux, mais c’est la vérité.
Messages.
Nemeth refuse que je lise les messages de Riza. Il refuse également de me dire pourquoi.
Il savait.
Il me cache depuis notre arrivée ici. J’ai l’impression d’avoir été poignardée en plein cœur.
— Il a toujours été leur créature, Candra, je suis désolée, dit Riza en me couvant d’un regard empli de compassion.
Sa main effleure celle de son compagnon.
— Je n’avais pas réalisé que vous lui faisiez confiance à ce point. Je pensais que vous étiez seulement avec lui parce que vous n’aviez pas d’autre choix. Que vous vous serviez de lui, et non l’inverse.
J’ai un mouvement de recul quand elle dit ça, me sentant incroyablement bête. J’ai toujours été fière de ma nature charmeuse et séductrice, attachante et attirante malgré ma stérilité qui me rend inapte à me marier. Je me disais que cela n’avait pas d’importance, car ça ne m’empêchait pas de séduire les hommes… Pourtant, j’ai été complètement dupée par un Fellien érudit qui feignait la réticence.
Qui feignait de tomber amoureux de moi.
Voilà pourquoi il ne voulait pas que je voie Riza. Il ne voulait pas que je découvre que je suis la risée de tout le monde.
— Il faut que je parle à Nemeth.
— Attendez, lance Riza en bondissant sur ses pieds. S’il vous plaît, Candra. Avant que vous ne le rejoigniez, j’ai une faveur à vous demander. Ne lui parlez pas de nos plans. Ne lui dites pas que vous avez discuté avec moi et avec Tolian.
— Si la Première Lignée apprend que la Deuxième prépare quelque chose contre elle, nous serons exécutés pour trahison, ajoute Tolian d’un ton sérieux. Et si on me tue, personne ne pourra protéger Riza.
Mon amie tremble visiblement et me regarde avec des yeux suppliants.
Comme si j’allais la dénoncer, alors que je rêvais de la revoir et de la prendre dans mes bras. Pensent-ils vraiment que je suis de nature aussi capricieuse ? Certes, je l’ai été par le passé. Pourtant, la Candra pourrie gâtée et cancanière que j’étais me paraît bien loin. À présent, je suis seulement fatiguée. Fatiguée et démoralisée.
Mon compagnon se sert de moi. Il ne m’aime pas.
Ma sœur n’est plus que l’ombre d’elle-même et on lui a pris ses enfants.
Mon royaume est en ruines.
La seule chose qu’il me reste est Riza.
— Je ne te mettrai jamais en danger, juré-je. Tu as ma parole.
Elle se redresse et scrute mon visage, comme si elle y cherchait des réponses. Comme si elle ne me croyait pas.
— Dans ce cas, vous joindrez-vous à nous ? Rejoindrez-vous la Deuxième Lignée pour renverser la Première ? Avec une Vestalin dans nos rangs, nous pourrons convaincre le peuple que Tolian et sa lignée sont véritablement de notre côté. Si nous ne faisons rien, la folie d’Ivornath nous tuera tous.
— Je ne veux pas qu’un malheur arrive à Nemeth, avoué-je. Même si tout cela n’est qu’un mensonge, j’ai encore des sentiments pour lui. J’ai besoin de lui parler. Il n’y a pas que ma vie qui soit en jeu.
Sur ces mots, je passe une main sur mon ventre pour lui faire comprendre le sens de mes paroles.
Riza hoche la tête d’un air compréhensif.
— Ajaxi et Ivornath doivent être exécutés. Nemeth peut être exilé.
— Mais… proteste Tolian.
Riza agite la main pour le faire taire.
— Au minimum, on peut le renvoyer dans la tour.
J’ai un pincement au cœur en songeant à Nemeth seul et triste dans la tour, sans l’espace dont il a besoin pour déployer ses ailes et voler. Comment puis-je ressentir autant de compassion pour quelqu’un qui m’a blessée et s’est servi de moi à chaque occasion ?
Je l’aime encore, ce qui m’agace, d’ailleurs. Je voudrais être aussi froide et distante qu’Erynne… mais c’est impossible.
Distraitement, je me demande comment la déesse réagirait s’il n’existait plus de Felliens de la Première Lignée pour remplir leur devoir d’Offrande royale. S’il ne restait que des Vestalin. Je suppose que s’il n’y avait plus de Felliens de la Première Lignée, personne ne pourrait être envoyé dans la tour…
À l’exception de mon enfant. Je caresse mon ventre, horrifiée que le destin de mon bébé soit déjà décidé.
— Je parlerai à Nemeth ce soir et je vous donnerai une réponse demain matin. Je vous ferai savoir si je suis de votre côté.
— Si vous ne l’êtes pas, j’ai peur que nous ne soyons tous condamnés, dit Riza.
Elle a peut-être raison, mais je ne peux pas prendre de décision sans m’entretenir avec Nemeth d’abord. Je dois entendre de sa bouche si les propos de Riza sont véridiques… et les réponses se trouveront, j’imagine, dans ce qu’il ne me dit pas.
*
Un peu plus tard, Tolian me ramène chez Nemeth par téléportation.
Il n’y a toujours aucun signe de mon compagnon dans la maison et mon cœur se serre en réalisant qu’il agit dans mon dos… Du moins, c’est ce qu’on dirait. Riza et Tolian peuvent se tromper, me dis-je. Peut-être qu’ils mettent les agissements de Nemeth dans le même panier que ceux de ses frères, alors qu’il peut avoir refusé d’obéir à leurs demandes et c’est peut-être pour ça qu’ils l’ont renvoyé dans la tour.
Il y a un tas de raisons qui pourraient expliquer pourquoi Nemeth a été envoyé dans la tour, et elles n’ont pas forcément de rapport avec moi. Ça pourrait être n’importe quoi, me dis-je. N’importe quelle raison.
Si Nemeth pouvait me parler avec franchise, je me sentirais beaucoup mieux. Cela renforcerait ma confiance en lui. Vraiment, tout ce qu’il a besoin de faire est de me dire quelque chose. Une seule petite information suffirait.
Je replace la sculpture à l’intérieur du cercle de téléportation et arpente la pièce, agitée. Sans pouvoir déambuler dans les autres pièces, je suis plus ou moins confinée à notre chambre, ce qui m’agace. Je déteste me sentir coincée ici, comme lorsque nous étions dans la tour. Je déteste que ça me donne l’impression de passer au second plan dans la vie de Nemeth. Comme si je n’étais qu’un bel oiseau à garder en cage jusqu’à ce qu’il soit l’heure de chanter.
Je déteste tout ça, du fond du cœur.
Au bout d’un long moment, la porte d’entrée s’ouvre et je me précipite vers le rebord de la mezzanine pour jeter un coup d’œil en bas.
— Nemeth ?
— Ma compagne, lance-t-il d’une voix aussi chaleureuse et exquise que d’habitude qui me fend le cœur.
La seconde suivante, il apparaît derrière moi et m’éloigne du rebord, passant les bras autour de moi.
— Ne te tiens pas si près du bord, milettahn. Ça me détruirait si tu tombais et te blessais.
Il pousse du nez contre le haut de ma tête, aussi tendre et doux qu’à son habitude, et l’ironie de la situation me donne envie de pleurer. Comment peut-il être aussi convaincant s’il n’a pas de sentiments pour moi ?
— Je suis contente que tu sois rentré, arrivé-je à dire. Où étais-tu ?
— Au même endroit que d’habitude, répond Nemeth d’une voix légèrement narquoise. J’étais devant la porte de mon frère à le supplier de me recevoir.
Je me tourne dans ses bras et me retiens de froncer les sourcils.
— Toujours pas de progrès ?
Nemeth secoue la tête.
— Il est obstiné. Ivornath a grandi en sachant qu’il accéderait au trône alors, quand il a une idée derrière la tête, on ne peut pas le faire changer d’avis. Depuis qu’il est roi, il est de moins en moins disposé à écouter les autres, et qu’il prenne de l’âge n’arrange rien. C’est un idiot entêté.
Nemeth me caresse la joue et affiche une expression emplie de cet humour et de cette intelligence que j’ai appris à aimer ces dernières années. Je n’y distingue aucune tromperie, aucune répugnance. Je ne vois que l’affection qu’il m’a toujours portée. Peut-être que Riza et Tolian ont tort. Peut-être que mon doux Nemeth n’a rien à voir avec les projets d’Ivornath.
— Je réessaierai demain, promet-il.
— Et si on partait ? demandé-je gaiement.
Les coins de sa bouche s’affaissent et il incline sa tête de prince dans ma direction, comme s’il m’avait mal entendue.
— Partir ?
Je hoche la tête.
— Visiblement, nous ne sommes pas les bienvenus ici. Et si on partait ? On pourrait sortir d’ici et retrouver la vie qu’on menait quand on n’était que tous les deux. On pourrait pêcher – je suis devenue assez douée dans ce domaine – et faire pousser des champignons. On pourrait s’installer en bord de mer ou même rejoindre la tour, sauf qu’on n’aurait pas besoin de rester constamment à l’intérieur, cette fois. On pourrait entrer et sortir comme ça nous chante !
Nemeth m’observe intensément.
— Candra…
J’attrape sa main dans la mienne.
— S’il te plaît, Nemeth. Dis-moi que tu viendras avec moi.
— Et ta sœur ? Et ton peuple asservi ?
Il essaie de gagner du temps. J’en ai conscience, et ça me brise le cœur.
— J’ai changé d’avis. Je veux partir. Je ne veux pas que notre enfant naisse ici. Je préfère retourner dans la tour. S’il te plaît.
Les yeux d’un vert vif de mon compagnon se remplissent de douleur et il secoue lentement la tête.
— C’est impossible, Candra. Même si on le voulait, je ne pense pas que ce serait la meilleure chose à faire pour notre enfant. Ici, nous avons des médecins, des herboristes, des sages-femmes. On aura besoin d’eux pour le bébé. Tu réussirais peut-être à ignorer ce qui est arrivé à ton peuple, mais pas moi. Les choses vont aussi mal ici qu’à Lios. Il est de mon devoir de faire tout ce que je peux. Une fois que j’aurai vu mon frère…
Je lâche brusquement sa main.
— Je pensais que tu m’aimais.
J’en fais des tonnes, je le sais, mais j’ai besoin plus que tout qu’il me montre que son allégeance est envers moi. Que je suis plus importante que le reste. Que rien n’a changé et que nous formons toujours une équipe, unis contre le reste du monde. J’ai besoin qu’il me prouve que Riza se trompe sur toute la ligne parce que, à chaque minute qui passe, mon cœur se brise un peu plus.
Nemeth a l’air déconfit.
— C’est le cas, milettahn, tu le sais. Mais je ne peux pas abandonner ces gens au nom de mes propres besoins et désirs égoïstes. Toi si ? demande-t-il en agrippant mes épaules pour me forcer à le regarder. Regarde-moi dans les yeux et dis-moi que tu serais prête à abandonner toutes ces personnes ici. Toutes les humaines. Tous les Felliens qui n’ont rien à voir avec les manigances de mon frère. Tu les abandonnerais ?
— Ce n’est pas juste.
Il secoue la tête.
— Rien de tout ça n’est juste, mais c’est le destin qui nous a été donné.
Je lève les yeux vers lui, révoltée.
— Très bien. Si tu veux rester, mène-moi à ton frère. Le roi.
— J’essaie de le voir…
— Non, pas toi. Moi. Laisse-moi lui parler.
La mâchoire de Nemeth se crispe avec obstination.
— Tu ne lui parleras pas avant moi.
— Voilà qui répond à mes questions, alors, arrivé-je à dire d’un ton léger malgré ma déception.
Cette soirée m’a prouvé une chose : Riza avait raison. Nemeth mijote quelque chose avec ses frères et refuse de m’en parler.
Quels que soient ses sentiments pour moi, ils passent après son sens du devoir.
*
L’ambiance est tendue pendant le reste de la soirée. Nous mangeons en silence, puis je déclare avoir une migraine et je vais me coucher. De toute façon, je n’ai nulle part ailleurs où aller. Je fais semblant de dormir, les couvertures remontées par-dessus la tête pour cacher les larmes silencieuses qui coulent sur mes joues.
Je m’autorise à pleurer un tout petit peu, mais c’est tout. Si Nemeth se sert de moi, je ne peux pas lui faire confiance. Si je ne peux pas lui faire confiance, je dois élaborer mes propres plans.
Je dois penser à mon bébé, à mon peuple. C’est étrange de me dire ça. Je n’ai jamais été une princesse particulièrement dévouée, loin de là. Mais Nemeth a raison sur un point : quelque chose cloche ici. Seulement, il refuse de voir que le problème, c’est son frère.
Je n’ai donc d’autre choix que de composer sans mon compagnon.
Il me serre dans ses bras cette nuit-là, sa main posée sur mon ventre pendant que notre enfant remue et donne des coups de pied, me rappelant que je ne peux pas seulement penser à moi ou à Nemeth. L’enfant qui grandit en moi va avoir besoin d’un endroit sûr où vivre et peu m’importe qu’il s’agisse de Darkfell ou de Lios.
Pour le moment, ni l’un ni l’autre ne sont sûrs. Darkfell est infesté par la peste, l’esclavage et les intrigues tandis que Lios n’est plus qu’un royaume boueux, dépourvu d’habitants et de nourriture.
— Accorde-moi un jour de plus, chuchote Nemeth contre mes cheveux alors que je feins d’être endormie. Nous devons faire preuve de prudence avec mon frère.
Je hoche la tête. Comme si j’avais le choix. Curieusement, j’ai conscience qu’il fait de son mieux.
Mais je ne sais pas si c’est suffisant. S’il me ment et essaie délibérément de gagner du temps, le fait de lambiner risque d’entraîner la mort de nombreux Liosiens. Même s’il ne ment pas et que son frère refuse effectivement de le voir, nous ne pouvons pas nous permettre d’attendre plus longtemps.
Cette nuit-là, je m’endors avec l’effrayant mot massacre résonnant dans mon esprit.
*
Le petit déjeuner du lendemain matin est tendu. Je foudroie Nemeth du regard par-dessus mon repas.
— Je ne peux pas faire ça aujourd’hui, dit-il d’un air grave mais résolu. Je dois d’abord parler à mon frère. Je ne peux pas te laisser voir Ivornath sans être certain que tu ne craindras rien. Je n’arrive pas à me sortir de la tête l’image du corps sans vie de Lionel. Je ne laisserai pas ce genre de chose t’arriver.
J’ai horreur de la logique derrière ses mots. Ils sont presque crédibles. Si je n’en savais pas autant, je serais une femme heureuse. Une idiote, mais bien plus heureuse.
— Dans ce cas, puis-je voir les lettres qu’on m’a envoyées ?
Il se lève.
— Nous en discuterons à mon retour.
— Suis-je ta prisonnière ? lâché-je. Ne suis-je plus ta femme, ta compagne ? Parce que là, j’ai l’impression d’être une prisonnière, Nemeth.
Je désigne la pièce d’un geste.
— Une cage dorée n’en reste pas moins une cage.
Il se place à mes côtés. Je ne me lève pas de table et continue à le fusiller du regard depuis mon tabouret. Il caresse ma joue du doigt et pousse un soupir.
— Je sais que c’est difficile. J’aimerais que tu comprennes.
— Parle-moi, alors ! m’exclamé-je. Dis-moi ce qu’il se passe, alors je pourrai comprendre.
— J’essaie.
— Ah bon ? Parce que j’ai plutôt l’impression que tu me caches des choses. Pourquoi ne puis-je pas t’accompagner au palais ? Pourquoi refuses-tu que je lise ces lettres ? Pourquoi ne me dis-tu pas ce que les symboles rouges signifient ? Où est tout le monde ? Pourquoi est-ce que ton frère ne veut pas te voir ? Que cache-t-il ?
Mon torrent d’accusations fait sursauter Nemeth.
— Dès que notre sécurité sera assurée, je t’expliquerai tout. Je te le promets.
Il se penche et dépose un baiser sur mon front.
— Je suis désolé, Candra. Accorde-moi une journée de plus.
— Est-ce que j’ai le choix ? lancé-je en désignant ce qui m’entoure. Ce n’est pas comme si je pouvais te suivre.
— Imagine que nous sommes toujours dans la tour, et qu’une fois de plus, nous devons patienter, suggère-t-il.
— Sauf que dans la tour, on se disait tout, n’est-ce pas ?
Comme Nemeth garde le silence, mon cœur se brise. Il part et je grignote mon petit déjeuner sans appétit. Dire qu’il y a peu de temps, j’étais tout excitée à l’idée de pouvoir manger, et maintenant, j’ai le cœur tellement lourd que je ne peux même pas avaler le festin qui se trouve devant moi.
Nous étions si heureux dans la tour, mais depuis que nous avons rejoint la civilisation, tout part à vau-l’eau. Ce n’est pas juste.
Je termine mon plat et vais retirer la sculpture du cercle de téléportation. J’imagine que Tolian reviendra aujourd’hui ou, du moins, qu’il m’apportera un message de la part de Riza. S’ils me mentent tous les deux, leurs mensonges sont vraiment bien ficelés et comportent tellement d’éléments véridiques que j’ai du mal à différencier le vrai du faux. Cela dit, je connais Riza. Je la connais depuis que je suis enfant. Elle ne me mentirait pas. Encore moins à propos de quelque chose d’aussi important que ça.
Donc, soit on lui ment aussi, soit c’est Nemeth qui ne dit pas la vérité.
Tolian apparaît dans le cercle un court instant plus tard. Comme je suis habillée et que je l’attendais, j’attrape la main qu’il me tend. J’ai l’impression de trahir Nemeth… mais je n’ai pas le choix.
Si Nemeth me cache des choses, il est de mon devoir en tant que mère de son enfant de découvrir ces secrets. Je dois assurer la sécurité de mon bébé.
Cette fois, nous ne retournons pas dans la maison en bord de mer. À ma grande surprise, Tolian m’emmène au creux de la montagne, jusque dans un étrange entrepôt qui empeste les champignons et le vin aigre. Des tonneaux sont entassés jusqu’au plafond et, alors que je jette un coup d’œil autour de moi, j’aperçois Riza sortir de l’ombre.
— Vous êtes revenue, dit-elle avec soulagement.
— Je crains que tu n’aies raison, avoué-je en la serrant dans mes bras.
— C’est le cas et j’en ai horreur, dit Riza en m’adressant un sourire triste. Je ne veux que votre bonheur, mais je ne peux pas garder le silence en sachant qu’il vous ment.
Je hoche la tête, incapable de répondre. Je balaie l’entrepôt du regard et pousse un soupir.
— Et maintenant ?
— Je voulais que vous voyiez de vos propres yeux ce qui est arrivé aux survivants de Lios, explique Riza en sortant une cape et une écharpe d’un sac. Vous devez voir comment on les traite. Vous devez voir ce qui nous attend si nous ne faisons rien.
Je passe la cape par-dessus mes épaules, remarquant que les motifs sont similaires à ceux qui décorent le plastron et la boucle de ceinture de Tolian. L’écusson de la Deuxième Lignée, donc. Riza couvre son visage d’une écharpe et m’indique de faire de même.
— On ne peut pas traverser la ville sans se couvrir. Si on se faisait attraper, même Tolian ne pourrait pas éviter qu’on nous batte. On nous prend pour des porteurs de peste.
Bon, d’accord. Je me couvre le visage selon ses instructions et une fois prête, je la suis à l’extérieur.
Nous traversons silencieusement la ville, et notamment ce qui doit être une des artères principales. Cela me rappelle curieusement Lios avec ses rues désertes et les échos dans le palais. Les rues sont vides ici aussi. Les seules personnes que nous croisons accélèrent l’allure en nous voyant et gardent leurs distances. Au-dessus de nos têtes, un Fellien vole à l’occasion, mais c’est tout de même bien trop calme.
De plus, il y a énormément de portes marquées du symbole rouge. C’est terrifiant.
— Autrefois, il y avait des ailes partout, m’explique Tolian à voix basse. Il suffisait de lever la tête pour voir une centaine de personnes en train de voler, constamment, d’une maison à l’autre ou de rejoindre le port. Maintenant, ça a l’air désert et j’ai peur que la déesse continue à prendre des vies jusqu’à ce que la montagne soit complètement vide.
— Là, dit soudain Riza en me tirant le bras. Le champ devant nous.
Nous nous arrêtons devant un portail en pierre et nous tournons vers le champ en question. Celui-ci est éclairé par des lampes magiques disposées à intervalles réguliers, projetant un peu de lumière pour aider les plantes pâles à pousser. Des femmes humaines marchent entre les rangées, la bouche couverte, et cueillent ce qui ressemble à du raisin. Elles ont l’air épuisées, elles sont maigres et leurs vêtements sont en lambeaux. Sous mes yeux, une d’elles trébuche et tombe. Aussitôt, un superviseur fellien l’attrape brutalement pour la remettre sur ses pieds. Je détourne les yeux lorsqu’il donne un coup de fouet dans sa direction.
— Les femmes labourent les champs parce qu’il n’y a plus assez de Felliens en bonne santé pour s’en occuper, explique Riza en baissant le ton. Et comme les plantes sont fragiles et poussent à la lumière artificielle, les fruits et les légumes sont minuscules. Les agriculteurs doivent travailler deux fois plus pour récolter la même quantité de nourriture. Bien sûr, maintenant, ils ont des esclaves humaines pour le faire.
Je pince les lèvres.
— Qu’en est-il de… Quand on m’a capturée, un des Felliens m’a dit que les humaines servaient d’esclaves sexuelles. Que les femmes nobles ont été emmenées dans un quartier réservé aux catins où elles sont forcées à satisfaire les Felliens pour manger.
Le regard malheureux que me lance Riza est une réponse en soi.
— Nous ne sommes pas un peuple malveillant, intervient Tolian, mais la guerre a aigri beaucoup de Felliens vis-à-vis de Lios et de ses habitants. Le roi devrait mettre un terme à la maltraitance des esclaves humaines, mais il ne se prononce pas et, du coup, les pires d’entre nous en profitent puisque personne ne les en empêche. Et puis, nombreux sont ceux qui ne veulent pas venir en aide aux humains. La peste se propage largement. La nuit dernière, elle a frappé la Quatrième Lignée et ils ont mis leurs humains à la rue. Je leur ai donné l’asile chez la Deuxième Lignée, mais j’ai peur que le prochain groupe d’humains ne soit pas aussi chanceux.
Je me tourne vers Tolian.
— Comment vous êtes-vous rendu compte que tout ceci est inadmissible ? Comment en êtes-vous arrivé à cette conclusion alors que le reste de votre peuple semble penser que leur comportement est acceptable ?
Il me lance un faible sourire et jette un coup d’œil à Riza.
— Je suis tombé amoureux.
Mon cœur se déchire une fois de plus en songeant à Nemeth qui, lui aussi, est tombé amoureux de moi. Pourtant, ça n’a pas suffi. Je n’ai pas suffi.
— Bon, lancé-je avec détermination. Comment allons-nous procéder ?

Chapitre 23
Le plan est plutôt simple, tout compte fait.
Quelques humains ayant le bras long parcourront la ville en faisant passer la nouvelle d’une révolte. Ils répandront l’information que la Deuxième Lignée est de leur côté et va attaquer le roi. Des armes seront distribuées pour que chacun puisse aider la Deuxième Lignée à prendre le contrôle du palais. Quand le roi sera évincé, les choses changeront enfin à Darkfell.
— Il y a suffisamment de nourriture pour tout le monde, m’informe Tolian, et les humains et les Felliens n’ont pas à être ennemis. Nous pouvons vivre ensemble en paix, mais pas dans l’état actuel des choses. Ivornath doit être chassé du trône et un autre dirigeant doit prendre sa place.
— Vous ? deviné-je.
— S’il le faut, répond Tolian. Je ne veux pas de ce rôle, mais s’il n’y a pas d’autre option, je servirai le peuple du mieux que je peux.
Nous continuons à peaufiner le plan. Je déjeune avec Riza et son mari, et nous discutons de moyens de contourner les gardes du palais. Je suggère la boisson aux champignons que Nemeth m’a donnée pour dormir. Peut-être qu’en rendant les gardes inconscients, nous pourrions nous infiltrer dans le palais sans verser trop de sang.
— Cette boisson ne fonctionne que sur les humains, me rappelle Tolian, et ça n’a pas d’importance, de toute façon. Nous pouvons affronter les gardes. Ils ne sont plus que l’ombre des guerriers qu’ils étaient avant l’arrivée de la peste. Ils ne peuvent pas surveiller tout le palais. Nous attaquerons par plusieurs côtés et entrerons de force.
Et une fois que nous serons à l’intérieur… nous prendrons le trône.
Ivornath sera mis à mort, mais Nemeth sera épargné. Je refuse de m’allier à eux s’ils ne me promettent pas ça. Le sort d’Ajaxi sera décidé par ma sœur, qui est également de mèche avec Riza et Tolian.
— Quand ? demandé-je.
— Dans trois jours, indique Tolian. Nous devons agir rapidement, avant qu’Ivornath ne lance l’ordre d’exterminer tous les humains présents à Darkfell. Le risque augmente avec chaque jour qui passe et chaque foyer qui est frappé par la peste.
C’est tellement tôt.
*
Ce soir-là, je suis à la fois agitée et terrifiée. Je n’ai jamais participé à un coup d’État. Certes, je haïssais Lionel avec passion, mais en tant que princesse, je faisais en général partie des personnes en danger lorsque quelqu’un tentait d’usurper le pouvoir. Cette fois pourtant, je suis du côté de l’ennemi.
Je vais trahir l’homme que j’aime et qui, peut-être, fait seulement semblant de m’aimer. Quelle affreuse pensée. Et si les choses ne se passent pas comme prévu et que Nemeth est blessé ? Et si le bébé l’est ? Je caresse mon ventre. Tout cela est bien plus compliqué que de sortir d’une tour abandonnée.
Il s’agit de reprendre un royaume de force.
Nemeth ne rentre que bien plus tard, fatigué et blafard. Il chancelle jusqu’au lit et s’y laisse tomber à côté de moi, en recouvrant ses yeux de son bras.
— Ça n’a pas l’air d’aller, commenté-je avec inquiétude. Tu tiens le coup ?
Qu’il m’ait trahie ou non, je l’aime.
— Je suis juste épuisé. J’ai discuté avec Ajaxi pendant des heures, ce soir, dit-il en me lançant un regard ironique. Je lui ai dit que j’en avais assez d’être repoussé. Je fais partie de la Première Lignée aussi et Ivornath devrait accepter de me voir. Le fait qu’il ne s’entretienne qu’avec Ajaxi n’est pas juste. Je sais qu’ils craignent une épidémie, mais je suis son frère moi aussi.
— Qu’a-t-il dit ?
Mon cœur fait un soubresaut lorsque Nemeth sourit.
— Nous avons été invités à dîner avec le roi demain, tous les deux.
Nous faisons enfin des progrès. Soulagée, je passe les bras autour de son cou et le serre fort dans mes bras. Peut-être que tout ça ne finira pas en révolte, en fin de compte. Peut-être qu’Ivornath entendra raison.
Et sinon, je pourrai peut-être trouver un couteau et le forcer à nous écouter.
*
Le lendemain, la perspective de ce dîner me rend anxieuse. Nemeth ne sort pas de la maison et je ne peux donc pas contacter Riza. D’un côté, j’en suis soulagée. J’ai moins l’impression de m’apprêter à trahir Nemeth et plus de former à nouveau une équipe avec lui. Nous arpentons la maison en discutant des meilleurs endroits où installer des escaliers. Nemeth se montre attentionné et tendre et j’ai l’impression d’être la pire garce de Lios.
Est-il de mon côté depuis le début ? Est-ce que les paroles de Riza sont des mensonges ? Enfin, elle ne me mentirait pas. Elle fait partie de ma famille depuis que je suis née, bien que nous ne soyons pas du même sang. L’esprit tourmenté, je suis tentée de chercher la petite bête et de poser des questions indiscrètes à Nemeth pour le convaincre de m’avouer ses secrets.
Ceci dit, je suis fatiguée. Épuisée même. Alors j’opte pour une journée paisible. Nous mangeons ensemble et faisons une sieste, puis nous parlons de l’avenir comme si rien n’avait changé. Alors que nous sommes allongés sur le lit, Nemeth pose une main sur mon ventre pour sentir les coups de pied du bébé. Enfin, quand l’heure du dîner approche, nous nous préparons.
Nemeth revêt sa tenue de prince de la Première Lignée composée d’un kilt en métal gaufré et d’un plastron finement gravé. Il passe une cape rouge vif par-dessus ses ailes et le tissu glisse en cascade dans son dos.
— Pour la frime, dit-il seulement lorsque je hausse les sourcils. Ivornath aime qu’on en fasse des tonnes.
Ivornath a un peu trop de points communs avec Lionel à mon goût, mais moi aussi, je sais épater la galerie. Je fouille dans la boîte à bijoux qu’on m’a ramenée et décore ma tresse de nombreuses perles et fils d’or. J’accroche d’énormes joyaux à mes oreilles et en suspends d’autres à mon cou. Je porte une de ces robes felliennes toutes simples, mais je l’associe au châle le plus orné que je puisse trouver. J’enroule plusieurs colliers autour de mes poignets en guise de bracelets improvisés.
J’ai l’air riche et tape-à-l’œil au possible, et je crois que c’est l’idée. M’observant dans le miroir, je passe un doigt dans un pot de baume à lèvres coloré et l’étale sur mes lèvres alors que Nemeth se place derrière moi.
— Alors ? demandé-je en apportant la touche finale à mon maquillage. Ai-je l’air digne d’être présentée à un roi ?
— À mes yeux, tu es toujours sublime, avoue-t-il en attrapant ma tresse décorée de perles et en la caressant d’un doigt. Ta beauté croît de jour en jour.
— Ma beauté n’est pas la question, plaisanté-je en gardant un ton léger malgré mon pincement au cœur. La question est de savoir si j’impressionnerai ton frère ou pas. C’est tellement difficile d’établir une communication avec lui que je crains que l’occasion ne se présente plus.
— J’espère seulement qu’il est enfin d’humeur à entendre raison, dit Nemeth.
Il repose doucement ma tresse sur mon épaule et me regarde d’un air pensif.
— J’ai réfléchi à ce que tu as dit, à ton envie de partir d’ici. S’il le faut, nous partirons. Mais tant que nous sommes en sécurité ici et nourris, on doit accorder une chance à Ivornath.
— En sécurité ? demandé-je en m’essuyant le doigt sur une serviette.
Comment peut-il parler de sécurité alors que la peste règne ? Je m’apprête à lui poser la question lorsque je me souviens que je ne suis pas censée être au courant de l’épidémie. Merde de dragon.
— Tu, euh… as l’impression d’être en sécurité ici ? Bien que tu trouves que quelque chose cloche ?
Nemeth hausse les épaules et ses ailes remuent.
— On a de quoi manger et on est protégés des tempêtes. Pour le moment, ça revient à être en sécurité.
Je ne partage pas le même avis, puisque la peste frappe actuellement les Felliens.
— Bon, je suis prête. On y va ?
— On devrait se couvrir la bouche, dit Nemeth en me tendant une étoffe. Ordre du roi.
— Il y a une raison particulière ?
— Ivornath peut être excentrique.
Oh, bon sang. Il refuse encore de me parler de la peste ? Je lui lance un regard déçu tout en affichant tant bien que mal un sourire.
— Bon, et si on m’administrait mon traitement avant d’y aller ?
*
Un peu plus tard, mon pouls bourdonne grâce à la perfusion du sang de Nemeth et je me sens plutôt bien, si bien que, malgré les vertiges associés à la téléportation, je m’en remets rapidement. Nous apparaissons devant les portes du palais, comme la première fois, sauf qu’aujourd’hui les gardes ne me congédient pas vers le jardin. Au lieu de ça, ils couvrent leurs visages et s’écartent en me lançant des regards dédaigneux.
— Comme c’est étrange, lancé-je à mon traître de compagnon en m’accrochant à son bras, ils agissent comme si nous étions malades.
Nemeth se raidit avant de m’attirer à lui.
— Tu ne crains rien, Candra. Je t’assure que tu ne crains rien.
Je me mordille la lèvre, agacée par ses réponses fausses.
Les grandes portes incrustées de joyaux s’ouvrent d’elles-mêmes pour nous livrer passage. Lorsque nous mettons les pieds à l’intérieur, il fait sombre. L’immense hall d’entrée est plongé dans l’ombre et s’étend à l’infini. Quelques globes lumineux projettent un peu de lumière, mais pas assez pour que je puisse observer autour de moi. Chaque pas que nous faisons résonne bruyamment. Il y a un escalier collé à un mur, ce que je trouve curieux, mais nous le dépassons rapidement et continuons à nous enfoncer à l’intérieur du bâtiment. Des silhouettes indistinctes se dessinent dans les coins obscurs. Je suis à peu près certaine qu’il s’agit de statues, mais c’est tout de même perturbant.
— Pour info, je déteste qu’il fasse si sombre ici.
Nemeth rit.
— Il n’y a pas grand-chose à voir, à part la vanité de ma famille. Chaque roi a commandé une majestueuse statue à son effigie, y compris mon frère.
— Charmant.
— Tout à fait, dit-il en se penchant vers moi comme pour m’avouer un secret. À ce qu’on m’a dit, la plupart de mes ancêtres ont demandé que certaines proportions de leur anatomie soient amplifiées afin que personne ne puisse jamais remettre en question la virilité de la Première Lignée. Je détestais venir dans ce hall, enfant puis adolescent, parce que j’avais toujours l’impression de ne pas faire le poids.
Je réprime un petit rire et blottis mon visage dans son bras.
— Si ça peut te rassurer, je trouve que tu fais parfaitement le poids.
Son rire résonne à travers mon corps et mon cœur se déchire tellement je l’aime dans ces moments-là. Si nous étions restés dans la tour, je lui ferais toujours aveuglément confiance. Je penserais encore qu’il est fou amoureux de moi.
On serait morts certes, mais j’ai juste envie de me morfondre un peu. En réalité, si Nemeth ne m’a jamais aimée, il vaut mieux que j’en aie le cœur net. S’il avait pour idée de me rallier à sa cause, il a échoué. Je m’agrippe plus fermement à son bras et balaie le hall du regard tandis que nous avançons.
— Où est ton frère, alors ?
— Nous le rejoignons dans la salle à manger d’apparat.
— Il ne devrait pas y avoir des domestiques, ici ? demandé-je en balayant du regard l’espace sombre et désert qui me met légèrement mal à l’aise.
Le palais de Lios était toujours bondé.
— Si, ce n’est pas normal. Enfin, on m’a dit qu’Ivornath s’isole de plus en plus ces derniers mois. C’est une des raisons pour lesquelles il a été aussi difficile à joindre, explique Nemeth en tapotant ma main sur son bras. D’après Ajaxi, ce n’est que temporaire. Il affirme que ceux qui ont été congédiés du palais seront bientôt réintégrés.
Ou pas, si elles succombent à la peste. Enfin, si Nemeth fait confiance à Ajaxi, j’imagine que nous devons le croire…
— C’est étrange que ton frère accepte de voir Ajaxi mais pas toi.
— Ils ont toujours été proches, avoue Nemeth avec une pointe de nostalgie dans la voix que je reconnais bien. Pendant que je grandissais à la citadelle d’Albâtre, mes frères s’entraînaient ensemble. J’ai toujours envié de leur amitié. Moi, j’étais plus ou moins oublié.
Je comprends parfaitement Nemeth sur ce point. Moi aussi, j’étais la princesse oubliée. Étant donné mon sang empoisonné et ma stérilité, j’étais inutile pour la lignée des Vestalin. Toute l’attention se portait sur Erynne alors que je passais mon temps avec des infirmières et des domestiques.
— Tu n’en restes pas moins leur frère, lui rappelé-je. Le fait que tu aies grandi à la citadelle ne devrait pas changer ça.
Je le comprends maintenant, mais avant de rencontrer Nemeth, je n’y avais jamais vraiment pensé.
Une autre élégante double porte s’ouvre et une douce lumière jaune emplit le couloir. Un somptueux festin est disposé sur une longue table recouverte d’une nappe. De délicieux fumets nous parviennent aussitôt et mon ventre se met à gronder. Ici, deux domestiques servent le vin et Ajaxi, le frère cadet de Nemeth, est assis en bout de table. Il lève un gobelet en l’air en guise de salut moqueur.
— Frère, je vois que tu as ramené ton jouet.
— Ma femme, le corrige Nemeth d’un ton calme. Ma compagne. Tu la traiteras avec respect, Ajaxi. C’est une princesse de Lios.
— Et Lios a mordu la poussière, réplique joyeusement Ajaxi avant de prendre une autre gorgée.
Un peu de vin coule sur son menton et il l’essuie avec sa grande main.
Je l’observe avec dégoût tandis que Nemeth me mène jusqu’à la table. Comment est-ce que deux Felliens peuvent autant se ressembler alors que l’un d’eux me répugne autant ? Ajaxi a l’air d’un gamin pourri gâté. Il porte une tenue similaire à celle de Nemeth, sauf que la sienne est décorée de chaînes et de breloques sur une épaule – des sortes de médailles remportées au combat. Il s’affaisse sur son siège et ses paupières lourdes révèlent qu’il boit depuis un petit moment.
Alors que nous nous approchons, il me lance un sourire en coin et lève son gobelet, tout en se grattant la clavicule avec ses longues griffes.
— Salutation, princesse Vestalin de rien du tout.
Tas de merde. Je lui adresse un sourire pincé tandis que Nemeth me tire une chaise.
— Où est le roi ? C’est lui que nous sommes venus voir, pas vous.
— Ivornath sera bientôt là, répond Ajaxi en agitant son gobelet en direction d’une domestique.
La femme, une Fellienne, se hâte de remplir son gobelet. Comme moi, elle a la moitié du visage couvert d’une étoffe. Ajaxi, lui, n’en porte pas. Alors je commence à retirer mon étoffe et pose les yeux sur le délicieux repas devant nous. Il y a des champignons épicés en ragoût, du poisson braisé pêché dans le port, des fruits frais et des noix, une quantité scandaleuse d’olives et de dattes, des œufs au vinaigre, trois différentes sortes de pain. J’en ai l’eau à la bouche.
— Hé, ho ! s’exclame Ajaxi alors que je déroule mon étoffe. L’humaine reste couverte. Ce sont des saletés de créatures.
— Nous sommes venus pour dîner, dis-je d’un ton doux, bien qu’il me faille toute ma volonté pour ne pas m’emporter contre lui. On ne peut pas manger la bouche couverte.
Il pouffe et boit une autre grosse gorgée de vin avant de se gratter le cou.
Je décide alors de charmer Ajaxi. De cette façon, cela fera encore plus mal quand on le trahira. Je lui lance mon sourire le plus aguicheur et passe une main dans ma tresse, la tirant vers mon décolleté. Automatiquement, son regard suit le mouvement et je me penche en avant.
— Vous devez être très proche de votre frère le roi, pour qu’il vous confie tant de responsabilités.
Ajaxi pousse un grognement et se penche aussi, les yeux rivés sur mes seins.
— Pour tout vous dire, c’est moi qui dirige ici…
Nemeth vient s’asseoir entre nous deux, n’ayant manifestement pas compris ma stratégie. Il fusille son frère du regard et agite ses ailes.
— Ivornath va bientôt nous rejoindre, n’est-ce pas ?
— Bientôt, lance Ajaxi en haussant les épaules et en jouant avec son gobelet.
Je rejette ma tresse par-dessus mon épaule et lui lance un sourire ravageur.
— Elle a l’air plus agréable que sa sœur, celle-là. Je vois pourquoi elle chauffe ton lit.
Quel enfoiré. Je dois me faire violence pour continuer à sourire, comme si ses paroles étaient des compliments.
— Celle-là, c’est ma compagne, gronde quasiment Nemeth.
— Santé ! lance Ajaxi avec un sourire en coin. À la charmante humaine dans ton lit. Du vin pour mon frère et son humaine !
— Compagne, le corrige à nouveau Nemeth.
— Oh, pas de vin pour moi, dis-je à la domestique qui pose un gobelet devant moi. Est-ce que vous auriez du lait, ou de l’eau sinon ?
— On est au jardin d’éveil ou quoi ? lance Ajaxi.
Je feins de rire sottement et glisse mon verre de vin vers Nemeth.
— Non ! Mais après avoir si peu mangé pendant si longtemps, mon estomac se rebelle quand les saveurs sont trop fortes. Vous savez ce que c’est. Je dois faire vraiment attention à ce que je mets dans ma bouche.
— Oh, vraiment ? murmure Ajaxi.
Nemeth pose une main sur ma cuisse, comme un avertissement. Je l’ignore. Si Ajaxi est effectivement celui qui dirige ici, il vaut mieux être dans ses petits papiers. Je bats des cils à son intention et m’humecte les lèvres. Il agite une main vers la domestique.
— Tu as entendu la dame. Elle préfère les… bouchées douces.
— Je ne voudrais pas passer pour une gloutonne, continué-je avec une timidité affectée et en lançant un regard taquin à Nemeth, mais mon compagnon me nourrit bien et me remplit les joues…
— Candra, me coupe sèchement Nemeth. S’il te plaît.
— Oh, ça va, dis-je en lui tapotant le bras. Je fais simplement connaissance avec ton frère. Il a ma sœur, tu sais. Nous sommes pratiquement en famille.
J’incline la tête et regarde Ajaxi avec gaieté.
— Comment se porte ma chère Erynne ? Est-ce que vous prenez bien soin d’elle ?
Il pouffe et lève les yeux au ciel avant de se remettre à boire.
— Où est Ivornath ? demande encore Nemeth.
— En retard, réplique Ajaxi avec un haussement d’épaules. Il sera bientôt là. Mangez. Buvez.
Je prends une gorgée du lait qu’une domestique vient de m’apporter. Il est bien frais, crémeux et tellement exquis que je dois réprimer un gémissement de plaisir. J’avale la totalité du gobelet et attrape un morceau de pain.
— S’il est du même acabit que Lionel, il nous fera patienter ici pendant qu’il paresse dans son lit.
Cela fait rire Ajaxi, un peu trop, d’ailleurs. Je ne relève pas et picore ma nourriture.
— Ivornath paresse, effectivement. Quant à votre sœur, elle est… mécontente. Enfin, les prisonniers de guerre sont rarement heureux.
— Nemeth et moi aurions bien besoin de quelques domestiques maintenant que nous sommes rentrés chez lui, lancé-je gaiement. Vous pourriez nous donner Erynne.
Je fronce le nez et baisse la voix en ajoutant :
— Elle aurait horreur de ça, ce qui serait vraiment amusant.
Il est peut-être assez sot pour me confier Erynne sans discuter et, si c’est le cas, il devrait facilement se laisser mener à la baguette. Aucune révolte ne serait plus alors nécessaire.
Une domestique me tend un autre gobelet de lait que je porte à mes lèvres.
— Elle reste avec moi pour l’instant, mais je dois avouer que, maintenant que je vous ai rencontrée, je trouve vraiment dommage que nous n’ayons pas discuté plus tôt.
Je lui adresse mon sourire le plus coquin et lèche la mousse du lait sur mes lèvres.
— Pourquoi donc ?
Ajaxi prend une autre gorgée de vin et pointe un doigt griffu vers moi.
— C’était moi qui devais être envoyé dans la tour pour vous séduire…
— Ajaxi ! s’écrie Nemeth en se crispant à côté de moi.
Il bondit sur ses pieds.
J’observe les deux frères.
Ajaxi s’adosse à sa chaise sans me quitter des yeux.
— Ça aurait pu être sympa de te faire rebondir sur ma queue. Moins que d’être envoyé à la guerre, mais bon. Au lieu de ça, ils ont envoyé celui-là, dit-il en agitant la main vers Nemeth. Mon intello de frère qui refuse de travailler avec les autres.
— Pardon ? demandé-je en m’efforçant de garder un ton léger. Vous voulez dire que Nemeth a été envoyé pour me séduire ?
— Non, siffle Nemeth, un poing serré contre son flanc.
Ajaxi se contente de hausser les épaules tel un ivrogne.
— Autant lui dire, maintenant, continue-t-il en relevant le menton et en me regardant d’un air entendu. C’est vrai. J’étais censé être envoyé à la tour, mais… le plan a changé.
Son expression devient vague tandis qu’il fixe du regard le fond de son gobelet.
— Ivornath a envoyé Nemeth à ma place. Si j’avais su qu’une traînée de premier choix comme toi m’y attendait, j’aurais peut-être protesté un peu plus.
Je devrais être furieuse. Je devrais paniquer. Au lieu de ça, je me sens juste… fatiguée. Épuisée. Comme si toutes mes forces avaient quitté mon corps. Il vient pourtant de confirmer mes craintes, non ? Je lève les yeux vers Nemeth pour voir s’il essaie toujours de nier.
— C’est… la vérité, finit par dire Nemeth au bout d’un long moment.
Il baisse les yeux vers moi, le regard tourmenté.
— Mais ce n’est pas toute la vérité. Certes, en m’envoyant dans la tour, on m’a donné pour instructions de te séduire. Mais au lieu de ça, je suis tombé amoureux de toi. C’est ça, la vérité.
Je secoue lentement la tête et bois une autre gorgée de lait, bien que mon estomac commence à se barbouiller. J’ai un violent mal de crâne.
— C’est pratique, tu ne trouves pas ?
— C’est la vérité, insiste Nemeth.
Il écarte son tabouret du pied et s’accroupit devant moi, prenant ma main froide dans la sienne.
— Tu dois me croire, Candra. Pense à mes actes. Pense à la manière dont nous agissions ensemble.
Ajaxi émet un grondement de dégoût tandis que Nemeth m’implore.
— Ne te rabaisse pas au niveau d’une humaine, mon frère. Passe-lui un collier et fais de cette traîtresse ton esclave…
Nemeth pousse un rugissement furieux en se retournant vers Ajaxi. Il étire ses ailes et s’élance vers lui. Les deux frères viennent heurter un mur, envoyant de la vaisselle se briser contre le sol. Les domestiques se dispersent aussitôt.
Je me lève… et manque de défaillir. Des ombres dansent devant mes yeux et je plaque une main contre mon front. Bons dieux, pourquoi suis-je aussi fatiguée et fiévreuse, tout à coup ? Je m’agrippe à la table tandis que les deux hommes se battent. En faisant un pas sur le côté, j’aperçois un autre escalier au fond de la pièce.
Un autre escalier. Hmm.
Je me demande si je pourrais trouver Ivornath par moi-même.
Je me dirige vers les escaliers d’un pas chancelant et avec la tête qui tourne. Mes pieds me paraissent lourds et j’ai la vague impression que quelque chose ne tourne pas rond. Je devrais m’arrêter, retourner m’asseoir à table et patienter jusqu’à ce que mes vertiges passent, mais j’attends de voir Ivornath depuis si longtemps que je ne peux pas m’arrêter maintenant. J’empoigne la rambarde et commence à monter les marches lentement, vaguement consciente des coups et des cris provenant des deux Felliens. Les marches sont neuves et sentent le bois frais. Il y a encore des échardes sur la rambarde, ce qui signifie que le bois est récent et n’a pas encore été usé. Cela me paraît être un détail important, mais j’ai du mal à rassembler mes idées.
Quelque chose cloche, c’est certain.
La tête dans le brouillard, j’atteins le palier et traverse un couloir éclairé par des globes lumineux. Au fond du couloir, il y a une double porte vers laquelle je me dirige. J’ai à peine conscience du fait qu’elle s’ouvre pour moi, me laissant entrer dans une pièce où règne une odeur écœurante, comme de l’encens mélangé à quelque chose de fétide. Ma vision périphérique s’obscurcit toujours plus et je sais que je n’ai pas beaucoup de temps. Je tombe à genoux et rampe jusqu’à l’immense lit à baldaquin au centre de la pièce. J’écarte les tentures. Effectivement, une énorme silhouette est allongée sur le lit.
Quelle feignasse de merde de dragon, ce roi. Dans un grondement, j’empoigne les couvertures et les arrache du lit. Je perds l’équilibre et bascule en arrière avec les couvertures. Au même moment, l’odeur qui emplissait la pièce se fait encore plus forte.
C’est l’odeur de la mort et de la décomposition.
Dans un haut-le-cœur, je me mets à genoux puis me relève en m’appuyant au lit. Là, je pose les yeux sur le corps sans vie d’Ivornath. Autrefois, il était peut-être un homme dans la fleur de l’âge, mais désormais, il n’est plus qu’un cadavre desséché. Son cou et son torse sont recouverts de rougeurs sombres et putrides. Sa bouche est grande ouverte, comme s’il avait passé ses derniers moments à crier, et ses ailes sont flétries sous son poids.
Mort.
Depuis longtemps, et probablement de la peste. Comment…
— Heureusement que tu es déjà empoisonnée, parce que maintenant, tu dois mourir, lance une voix féminine, légère et assurée, à la fois familière et inconnue.
Quand je me retourne, ma vision s’obscurcit et j’aperçois à peine un visage qui ressemble au mien, avec des yeux verts, de longs cheveux noirs et un sourire hautain.
— M… Meryliese ? articulé-je péniblement avant de m’effondrer.

Chapitre 24
Ma vision décline et mon cerveau s’embrouille.
Meryliese. Ma sœur. Elle est en vie… et ici, à Darkfell.
Meryliese était censée être sacrifiée à la tour. Au lieu de ça, elle a péri lors d’un naufrage et on m’a envoyée à sa place. Je ne comprends pas.
— C… comment… Tu es morte !
Elle joint les mains devant sa taille et me lance un regard sournois.
— Ah bon ? Je ne me sens pas morte.
Elle ajuste le poignet d’une de ses manches.
— Le naufrage était une histoire convaincante, n’est-ce pas ? Et tellement tragique, aussi. Tout le monde à bord est mort, lance-t-elle en faisant claquer sa langue. Du moins, tous ceux qui n’avaient pas de Felliens attendant au large de les sauver. Je parie qu’on n’a jamais retrouvé mon corps.
Je la regarde fixement. Mes paupières se ferment et je peine à les rouvrir. Mes extrémités sont engourdies par le froid et je ne sens plus mes doigts. Je tends une main vers elle, mais elle s’écarte habilement dans un tourbillon de soie pourpre.
— C’est marrant qu’après que j’ai consacré vingt ans de ma vie à me préparer pour la tour, on t’ait envoyée là-bas au bout de trois jours. Ça a dû être un sacré choc pour la pauvre et choyée Candromeda. Quelle tristesse.
Ses lèvres dessinent une moue de pitié feinte.
— Es-tu restée emprisonnée comme une bonne petite Vestalin ?
Je roule sur le dos, mais je n’arrive pas à me relever. Je me rappelle vaguement ses paroles. Du poison ? On m’a empoisonnée ? Je songe au lait qu’on m’a servi avec le repas. Je songe à l’hésitation d’Ajaxi quand j’ai refusé le vin. Est-ce lui qui m’a empoisonnée ? Je halète, tentant d’aspirer de l’air dans mes poumons, lequel me paraît glacial.
— Pourquoi…
— Pourquoi quoi ? Pourquoi sommes-nous maudits ? demande Meryliese en se penchant sur mon corps mourant pour me dévisager. Tu es bien restée dans la tour, non ? Pendant combien de temps déjà… au moins deux ans, non ? Eh bien !
Elle rit.
— Et tu ne t’es jamais posé de questions sur le temps ? C’était l’idée d’Ivornath, tu vois. La Déesse de la Lune d’Or exprime son mécontentement par le biais de violentes tempêtes, mais les Felliens sont protégés sous terre. C’était un jeu d’enfant de rejoindre la tour le jour du solstice, de franchir rapidement le seuil et de repartir tout aussi vite. Une fois la malédiction activée, Lios et sa flotte étaient condamnés. Quant à Ivornath et moi, nous étions bien en sécurité ici, à Darkfell.
Elle affiche temporairement une expression attristée avant de reprendre :
— Enfin, jusqu’à ce qu’Ivornath décide de mourir. Mais pas d’inquiétude, son frère Ajaxi est un réel crétin. Il me mange déjà dans la main.
Je pousse un gémissement de douleur, n’en croyant pas mes oreilles. Ça ne peut pas être vrai. Meryliese aurait délibérément saboté la tour avant même qu’on y entre ? Ivornath et elle voulaient détruire Lios, ils voulaient provoquer toute cette misère. C’est une pensée horrible.
— J’ai entendu dire que tu es tombée amoureuse de ton cher Fellien. C’est vrai ? Nemeth n’est pas mon genre, tu sais. Je les préfère plus impitoyables et assoiffés de vengeance.
Elle émet un petit rire et se penche vers moi pour me pincer la joue.
— Ne t’inquiète pas, sœurette. Je le garderai en vie. J’ai besoin d’au moins un membre de la Première Lignée pour régner sur Darkfell.
J’ai envie d’écarter sa main de mon visage, mais je ne peux pas bouger. Mon corps est tout raide, comme celui d’un cadavre. Ma vision est complètement floue et je devine seulement Meryliese qui se redresse et se retourne.
— Tu devrais être en bas à t’occuper de ton frère, lance-t-elle d’un ton sec. Où est Nemeth ?
— Je l’ai assommé, bredouille Ajaxi d’une voix avinée.
Un bruit de vaisselle brisée résonne, suivi d’un bruit de meubles qu’on pousse contre le sol.
— Il est… vraiment énervé.
— Qu’il s’énerve autant qu’il veut, réplique Meryliese avec impatience, ça ne la fera pas revenir à la vie. Quand il n’y aura plus personne, sa loyauté nous appartiendra.
Elle se penche à nouveau sur moi, dans un méli-mélo de cheveux sombres et d’yeux verts. Elle me gifle, mais je ne sens rien.
— Elle met sacrément longtemps à mourir. Tu lui as donné assez de poison ?
— Plein. Vraiment beaucoup.
— Hmm. Bon, emmène-la à la cave. Dépose-la là-bas jusqu’à ce qu’on trouve un meilleur endroit pour disposer de son corps.
Je m’évanouis.
*
Je déteste la mort de tout mon cœur. Il fait froid, ça sent l’ail et les oignons. J’ai toujours pensé que mourir serait paisible, mais ça sent les oignons et j’entends des personnes se disputer non loin, rendant tout ça vraiment agaçant. Je pousse un grondement et une main me frappe le visage.
Cette fois, je sens la gifle.
— Aïe, protesté-je malgré mes lèvres gonflées qui me picotent. Pas… censé… gifler… les morts.
— Tu n’es pas morte, bêtasse, répond la voix acerbe d’Erynne. Réveille-toi.
— Peux pas, marmonné-je. Morte… comme Meryliese.
— Oui, eh bien, elle n’est pas morte non plus, rétorque Erynne. Arrête un peu de jouer les cadavres et réveille-toi.
Pas… morte ? Hmm. Des souvenirs lointains émergent dans mon cerveau en bouillie. Les images d’une femme en robe rouge, ressemblant un peu à Erynne et un peu à moi. Le corps sans vie d’Ivornath, portant encore les traces de la peste et puant la décomposition. Nemeth pendant le dîner.
C’est la vérité, mais pas toute la vérité. Tu dois me croire, Candra.
— Je ne suis pas morte, affirmé-je avec surprise.
Ma bouche semble étrangement pincée et je suis incapable de relever la tête, tellement mon cou est raidi. Mon corps entier est raide. J’arrive à plier un doigt, mais c’est tout. Je me lamente plaintivement.
— Peux pas remuer.
— Ne bougez pas, dit une voix plus douce.
Riza. Une main vient dégager mes cheveux de mon front.
— Buvez ceci et attendez que ça passe.
Elle presse une fiole remplie de liquide chaud contre mes lèvres. Je tousse et crachote, et un peu de liquide coule sur mon menton, mais je parviens à en boire la plus grosse partie. Riza murmure des choses apaisantes tout en continuant à me caresser les cheveux et le visage. Je ferme les yeux, fatiguée et étourdie.
— Et si ça ne fonctionne pas ? chuchote Erynne.
— Je ne comprends même pas comment elle a survécu, répond Riza dans un murmure. La cuisinière dit qu’ils lui ont donné assez de poison pour la tuer par deux fois, et pourtant, elle est en vie.
— C’est à cause de notre sang fellien, explique Erynne. La potion ne fonctionne pas aussi bien sur nous. J’en ai bu à mon arrivée ici et j’étais furieuse qu’elle ne suffise pas à me tuer. C’est parce que l’une de nos ancêtres a épousé un Fellien, et ce sang coule encore dans nos veines.
Et j’ai encore plus de sang fellien qu’elle. Le sang de Nemeth coule aussi dans mes veines. C’est peut-être pour ça que j’ai survécu. Est-il au courant de ce qu’ils m’ont fait ? Était-il de mèche avec eux ? Mon instinct me dit que non. Il ne m’aurait pas donné son sang avant le dîner s’il savait ce qu’ils avaient en tête.
Ce que Meryliese avait en tête.
Ma garce de sœur est en vie.
— J’espère que c’est ça, dit Riza à voix basse. Je ne sais pas ce que nous ferons si elle ne peut pas marcher.
— Je vous entends, chuchoté-je. Je suis juste là.
— Vous n’êtes pas inconsciente alors, dit vivement Riza en me tapotant l’épaule. Tant mieux, ça veut dire que vous vous remettez rapidement.
— Froid, bredouillé-je.
Tout me paraît glacial.
Une main chaude attrape la mienne et frictionne mes doigts.
— Je sais, dit Riza. Bientôt, quand vous pourrez marcher, nous sortirons de cette cave ensemble.
— On est… dans une cave ?
— Oui. Ils ne peuvent pas vous jeter avec les ordures, les humains se rebelleraient. Du coup, ils attendent le bon moment pour se débarrasser de vous quand personne ne leur prêtera attention.
Riza marque une pause, puis ajoute :
— Ou pour brûler votre corps dans un four.
Cela me glace le sang. J’essaie de remuer les pieds pour accélérer le processus de guérison. Mes paupières sont lourdes, mais avec quelques efforts, j’arrive à garder les yeux ouverts.
— Meryliese, dis-je. Comment…
— J’avais des doutes, mais je n’avais pas de preuves, dit Erynne en se penchant sur moi.
Son visage est flou.
— J’entends des choses curieuses depuis un moment. Des gens disaient m’avoir vue avec Ivornath quand je n’étais pas avec lui, ou bien ils affirmaient avoir vu une femme aux cheveux noirs. Je pensais qu’il s’agissait de balivernes, jusqu’à ce qu’Ajaxi se mette à m’appeler Meryliese au lit, et j’ai commencé à assembler les pièces du puzzle.
Un grondement déplaisant s’échappe de la gorge de Riza.
Erynne se contente de rire.
— Eh oui, c’est aussi terrible que vous le pensez. Mais ne vous inquiétez pas, toutes les deux, j’attends seulement le bon moment pour le tuer.
Elle frotte plus fort mes mains, comme si elle pouvait faire pénétrer sa frustration dans mes veines pour les réchauffer.
— Notre garce de sœur a détruit Lios en activant la malédiction de la déesse. Elle pensait qu’elle serait en sécurité ici, mais j’ai l’impression que la colère divine l’a suivie jusque sous les montagnes. Ajaxi marmonne des choses dans son sommeil. Il veut évincer Ivornath et accaparer le trône, mais pour ça, il devra se débarrasser de ses deux frères, et quelque chose me dit que ce n’est pas ce que Meryliese veut.
J’émets une autre plainte en essayant de me relever.
— Nemeth…
— Est en sécurité, me coupe Erynne en posant une main sur mon épaule. Ajaxi le détient prisonnier dans le palais. Je ne sais pas comment il a réussi un tel coup, parce qu’Ivornath n’approuverait pas, mais…
Elles ne sont pas au courant ? Je pousse un gémissement et force mon corps à moitié paralysé à fonctionner.
— Mort. Ivornath est mort.
— Quoi ? s’étonne Riza en se penchant impétueusement vers moi. Dites-nous ce que vous savez.
Malgré mon visage encore engourdi, je leur raconte ce dont je me souviens du dîner. Je leur parle des commentaires d’Ajaxi destinés à me mettre en colère et à saboter les plans de Nemeth. Le combat entre les deux frères. Mon ascension des escaliers – évidemment qu’il y a des escaliers, vu que Meryliese est là – et ma découverte du cadavre d’Ivornath dans sa chambre, avec Meryliese tapie dans l’ombre.
Riza et Erynne émettent des grognements de mécontentement quand je termine mon récit.
— Tout concorde, dit alors Erynne. Ajaxi est de plus en plus téméraire ces derniers temps. Mais il ne gardera pas Nemeth en vie. Tant qu’il l’est, le trône lui revient de droit. J’ai vu qu’il était furieux quand Nemeth est arrivé ici, mais je pensais que c’était à cause de la malédiction de la déesse. Maintenant, je sais que c’est parce qu’il souhaitait sa mort. Je suis convaincue qu’Ajaxi n’a jamais envoyé de cargaison de nourriture à la tour et espérait que Nemeth mourrait de faim comme un bon et honorable prince.
Sauf qu’il n’est pas mort, parce qu’il est tombé amoureux d’une princesse liosienne dévergondée et égocentrique. Je ressens d’ailleurs une pointe de fierté pour ça.
— Il n’est pas de mèche avec eux, dis-je à ma sœur et à Riza. Nous devons l’aider.
— Il ne craint rien pour l’instant. Mais si Ivornath est mort et qu’Ajaxi a l’audace d’empoisonner Candra, nous devons agir vite, indique Riza d’un ton pressant en jetant un coup d’œil à ma sœur. Nous devons passer à l’attaque bientôt. S’il tue ses rivaux, les membres de la Deuxième Lignée sont les suivants sur sa liste.
Ce qui signifie que, quoi qu’elles en disent, Nemeth est en danger.
— Aidez-moi à me lever, leur dis-je. Plus vite je serai debout, plus vite on arrêtera Ajaxi.
Et plus vite je retrouverai mon Nemeth et nous pourrons discuter des secrets qu’il m’a cachés.
*
Des heures passent sans que je puisse quitter la cave. Personne n’ose me téléporter, parce que, dans mon état de faiblesse, ils craignent de me tuer ou de blesser le bébé. Alors nous patientons. Enfin, malgré mes extrémités encore engourdies, je chancelle entre Erynne et Riza hors de la cave et regagne la cuisine. Là, une esclave humaine nous guide le long d’un couloir sinueux jusqu’à un passage secret menant à un entrepôt. Les membres de la Deuxième Lignée nous y rejoignent.
Nous échafaudons un plan, mais je suis épuisée par le poison qui coule dans mes veines et, sans Nemeth à proximité pour me donner son sang, je dois compter sur Riza et ses potions. Nous n’avons pas tous les ingrédients requis et la potion n’agit pas exactement comme je l’espérais, alors je me laisse tomber sur un lit, épuisée et éreintée.
Je ne participerai pas à la révolte, mais je n’ai pas assez d’énergie pour protester et encore moins pour brandir une arme. Erynne sera la figure de proue dont les humains ont besoin. Cela me convient, car diriger n’est pas vraiment dans mes cordes.
J’ai juste envie de retrouver Nemeth.
Je suis tellement faible que j’ai l’impression de passer des heures interminables au lit. J’ai vaguement conscience des personnes dans la maison de Tolian et de la cacophonie de voix qui se disputent sur le meilleur moment pour attaquer le palais. Il y a des voix humaines et des voix felliennes. J’entends ma sœur Erynne s’exprimer avec colère et le ton plus mesuré de Riza.
Quelle héroïne je fais ! Je dors, incapable de me lever, ne serait-ce que pour me soulager. Quelqu’un doit venir me traîner jusqu’aux latrines les plus proches, parce que mes jambes sont encore faibles et engourdies. Ma seule consolation est le fait que le bébé dans mon ventre bondit et remue contre ma vessie, comme s’il s’était emparé de toute mon énergie pour survivre.
Je m’assoupis et me réveille constamment, rêvant de Nemeth et que je suis encore dans la tour. Je fais un rêve dans lequel j’enduis ses ailes d’huile pendant qu’il lit ses atroces ouvrages de poésie épique. Nous sommes tellement heureux dans ce songe que je ressens une douleur physique chaque fois que je me réveille seule, les muscles crispés et douloureux d’avoir frôlé la mort.
Au bout d’un temps indéterminé, je me réveille et aperçois le visage de Riza près du mien. Vêtue d’un pantalon et d’une cape, elle affiche une expression inquiète en posant les doigts sur mon front.
— Vous êtes chaude.
— Ça va, répliqué-je bien que ce ne soit pas le cas.
Pour la première fois depuis ce qui me semble être des jours, la maison est silencieuse. Elle est tellement vide qu’elle résonne presque. Cela me donne la chair de poule.
— Où est passé tout le monde ?
— À l’action, répond Riza. Nous allons nous soulever contre la Première Lignée ce soir. Votre sœur sera renversée. Ajaxi sera fait prisonnier.
— Nemeth, gémis-je en me redressant avec beaucoup de difficultés. Et Nemeth ?
— On a ordonné à tout le monde de le laisser tranquille. On a été aussi clairs que possible sur le fait qu’ils ne doivent pas lui faire de mal.
Cela ne me rassure en rien. J’ai vu de mes propres yeux la fureur d’Erynne contre les Felliens. Et puis, si la Deuxième Lignée veut prendre le pouvoir, elle devra se débarrasser de la Première. Qui les empêchera de s’en prendre à Nemeth ? Ils n’ont qu’à dire que c’était un accident, et personne ne pourra le réfuter. Ils n’ont qu’à dire que quelque chose lui est arrivé pendant la révolte. Et Ajaxi risque de décider de tuer Nemeth avant qu’il ne tombe entre de mauvaises mains.
Nemeth a besoin de moi. Au moins pour que je le protège des autres humains. Pour que je lui dise de se méfier de son empoisonneur de frère et de mon ignoble sœur, Meryliese.
Je me remets donc sur mes pieds. Enfin, j’essaie. Je trébuche et m’écrase par terre, le souffle coupé.
— Princesse ! s’exclame Riza en se penchant vers moi. Vous devez vous reposer !
Je secoue la tête.
— Nemeth a besoin de moi. Nous devons le retrouver.
— Vous êtes encore faible…
Je parviens à me relever en m’agrippant à ses vêtements.
— Et tu penses qu’ils attendront que je me sente mieux ?
Elle hésite, ce qui répond à ma question.
— Peu importe que je mette une journée et une nuit entière à rejoindre Nemeth, je dois le faire. Je suis la seule qui puisse les arrêter s’ils décident de s’en prendre à lui.
Riza hésite, puis elle pince les lèvres.
— Attendez-moi ici. Je vais chercher une charrette.

Chapitre 25
Si j’ai jamais douté de la loyauté de Riza, qu’on m’assène un gros coup sur la tête ! Mon ancienne domestique et amie de toujours traîne inlassablement ma charrette à travers les rues désertes de Darkfell. Elle halète et transpire, mais elle ne se plaint pas. Je tiens ses armes dans mes bras faibles, reconnaissante de sa loyauté. Si je pouvais la serrer dans mes bras, je le ferais.
Le palais s’élève devant nous, ainsi que des voix. Des cris de colère, suivis de fracas ressemblant à de la poterie cassée. Alors que nous approchons de la meute d’esclaves humaines et de transfuges felliens, je vois des tentures aux couleurs vives en train de brûler et les cendres flottant dans l’air.
Je ne manque pas de remarquer qu’il n’y a pas beaucoup de Felliens de notre côté.
Je remarque également que toutes les portes que nous dépassons sont marquées d’un symbole rouge, le symbole de la peste. C’est terrifiant et cela ravive encore mes craintes pour Nemeth. Je peux le protéger d’une foule en colère, mais si la peste s’est infiltrée dans le palais…
— Laissez passer ! s’écrie Riza en tirant la charrette vers la foule. Laissez passer la princesse Candromeda ! Nous devons entrer !
Un Fellien portant une écharpe rouge vif autour de ses cornes s’élance vers nous.
— Riza ! Que fais-tu ici ? Tolian veut que tu restes à l’abri…
Elle secoue la tête et continue à avancer.
— Dis à Tolian que Candra a besoin de mon aide. Il comprendra. Où est la princesse Erynne ? Où est mon compagnon ?
Le Fellien me fusille du regard comme si j’étais la source du problème – et je suppose que c’est bien le cas – avant d’emboîter le pas de Riza.
— Ils sont déjà dans le palais, à traquer Ajaxi et sa gourgandine.
Il me lance un autre regard avant de grogner et d’attraper le brancard de la petite charrette branlante où je suis installée.
— Laisse-moi faire.
— Nous devons atteindre le cachot, lui dis-je en mangeant mes mots à cause de l’épuisement et de la force qu’il me faut pour rester assise. Vous pouvez nous y mener ?
Il jette un coup d’œil à Riza, qui hoche la tête.
— Suivez-moi, lance-t-il. Et armez-vous.
Nous nous frayons un chemin dans la mêlée jusqu’à l’intérieur du palais, où le chaos règne. La plupart des Felliens portent une écharpe rouge vif autour de leurs cornes et se battent contre d’autres Felliens à tête nue, leurs ailes soigneusement repliées dans leurs dos pour les protéger. Les humaines déferlent dans les couloirs, détruisant tout sur leur passage et criant des obscénités que je n’ai jamais entendu sortir de la bouche d’une femme avant. Ceci dit, je ne le leur reproche pas. Je serais tout aussi furieuse si on m’avait asservie. Elles attaquent avec un enthousiasme brutal, trahissant le fait qu’elles ne vengent pas seulement leur dignité. Elles se battent pour chacun de ceux qui ont trouvé la mort dans l’affreuse guerre de Lionel et dans la vengeance fellienne qui a suivi.
Même si elles s’affranchissaient de leur esclavage, nous ne gagnerions pas. Il n’y a pas de gagnants dans une telle situation. Nous en sortirons tous blessés et ébranlés, et le monde sera encore plus sinistre qu’il y a deux ans.
Personnellement, je veux juste retrouver Nemeth. Même s’il faut que je passe les cinq prochaines années dans la tour pour ça, je le ferai volontiers. Je veux seulement le retrouver entier et en bonne santé. Je veux lui parler et comprendre la logique derrière ses actes. Je veux le serrer dans mes bras en sachant que tout ira bien.
Mais quand Erynne, ma sœur autrefois douce, attaque un garde avec une lueur malveillante dans le regard, flanquée de deux humaines maculées de sang, je me demande si le monde retrouvera jamais la paix.
— Par ici, lance Riza au Fellien tirant ma charrette à travers le tumulte.
Elle désigne une porte du doigt et il s’enfonce dans la foule. La charrette s’ébranle tandis qu’il repousse des combattants, humains et Felliens, à l’aide de son bouclier.
La charrette bascule et je pousse un cri. Riza est aussitôt à mes côtés. Elle attrape une courte épée parmi le paquet d’armes que je tiens dans mes bras et s’en sert pour poignarder la main d’un Fellien posée sur la charrette. Je pousse un autre cri lorsqu’elle se met à trancher cette main comme s’il s’agissait d’un simple légume et non d’un membre. Un flot de sang chaud m’éclabousse le visage et j’ai un mouvement de recul.
Notre compagnon contourne la charrette et enfonce sa hache dans le dos du Fellien qui nous attaquait, puis il repousse le cadavre du pied tandis que j’observe la scène.
— Nous ne pouvons laisser personne nous arrêter, mademoiselle, dit durement Riza en frappant le cadavre du pied. Si on s’arrête, vous êtes morte. Vous comprenez ? On ne pourra pas vous transporter à l’extérieur avec une meute pareille autour de nous.
Je déglutis péniblement et balaie les alentours du regard. C’est l’anarchie autour de nous, mais aucun Fellien ne vole ni ne se téléporte. Ce doit être trop dangereux. J’adresse un signe de tête à Riza. Elle a été témoin de trop de batailles, et moi de trop peu, j’imagine.
Le Fellien redresse la charrette et la tire le long d’un couloir, se précipitant jusqu’à une autre porte et un escalier menant à l’étage inférieur.
— Le cachot, dit-il seulement. Maintenant, je dois rejoindre le combat.
— Merci, Raxus, répond vivement Riza. Si tu vois Tolian, dis-lui d’être prudent.
Ses lèvres s’étirent en un sourire, révélant les dents semblables à des défenses d’hommes felliens, puis il ajuste son bouclier et sa hache et s’élance en direction inverse, vers la bataille.
Riza m’observe attentivement et s’empare d’une arme plus courte, une dague.
— Vous pouvez marcher ?
Non, ai-je envie de répondre. Mes jambes sont encore faibles et chancelantes, et je suis certaine que mes orteils sont toujours engourdis. Cependant, si Nemeth est dans ce cachot, je dois m’y rendre.
— Oui.
Il me faut un temps fou pour me mettre debout, mais j’y parviens. Instable, je titube et saisis l’arme que Riza me tend, la fourrant entre mes seins comme j’avais l’habitude de le faire avec mon couteau ensorcelé. La dague ne reste pas en place dans ma robe fellienne et vaporeuse, alors j’accroche la garde au décolleté de ma robe et resserre le châle autour de mes épaules, l’enroulant deux fois afin de ne pas avoir à le tenir. Ces quelques mouvements suffisent à m’épuiser, mais je me force à rester debout.
Riza me fait un signe de tête et descend les escaliers, arme au poing.
Je la suis. Nous descendons les marches étroites de l’escalier en colimaçon, plongé dans le noir. Cela me rappelle l’époque où j’économisais mon bois et mes chandelles dans la tour. Je m’appuie contre le mur intérieur, la main contre la pierre pour me guider, et je descends doucement en comptant les marches.
L’escalier s’arrête au bout de vingt-trois marches. Riza m’attrape par le bras et j’entends ses vêtements bruire.
— Je vais chercher de quoi nous éclairer. Restez là.
Elle s’éloigne et je patiente dans les ténèbres, les yeux fermés. Une fois de plus, cela me rappelle mon séjour dans la tour et, en entendant les mouvements de Riza, je songe à toutes les occasions où je m’en suis sortie sans rien. Je me souviens que je pouvais reconnaître Nemeth au bruit de ses ailes quand il se déplaçait et au poids de ses pieds sur le sol. Pourrais-je le retrouver maintenant ?
Je fais un pas en avant et mes souliers se posent sur de la paille. Des joncs, deviné-je. Le sol de pierre en est recouvert de façon à garder un peu de chaleur et à ne pas trop se salir. Alors que j’avance un peu plus, je distingue une odeur de paille moisie et une goutte me tombe dessus du plafond. Il fait froid et humide ici, et je me dis que Nemeth doit vraiment détester cet endroit. Il adore être au coin du feu.
Une lueur jaillit derrière moi et Riza pousse un soupir de soulagement.
— Voilà.
Le cachot est effroyable. La pièce est bien plus étroite que celles des étages supérieurs et plusieurs portes sont alignées l’une après l’autre, paraissant toutes trop petites pour le confort d’immenses Felliens ailés. J’imagine que cela fait partie du châtiment, mais je frissonne quand même à cette vue. Chaque porte n’est munie que d’un petit trou permettant de voir à l’intérieur, et ce cachot est bien pire que celui où on m’avait enfermée. Pire encore, il fait complètement noir ici, le plafond est bas et oppressant et les murs sont humides. Entre tout ça et les joncs dégoûtants, j’ai seulement envie de m’enfuir.
Mais si Nemeth est ici…
Je titube vers la première cellule. Elle est petite, environ la taille d’un placard. Riza vient l’éclairer de sa lampe et secoue la tête.
— Vide.
Je jette un coup d’œil à l’intérieur, au cas où, mais elle a raison. Il n’y a personne.
— Comment peut-on détenir un Fellien prisonnier, s’ils peuvent se fondre dans l’ombre ? demandé-je pour oublier que je suis à deux doigts d’un malaise. Ne peuvent-ils pas s’évader ?
— La magie, répond Riza. Avec les Felliens, tout est toujours question de magie. Tolian m’a dit que le cachot du roi est enchanté de façon que toute magie soit annihilée ici. Personne ne peut entrer ou sortir par téléportation.
Cela me paraît logique, mais ça nous complique les choses.
Riza éclaire la cellule suivante et frissonne.
— Celui-là est mort. Récemment.
— C’est-à-dire, récemment ? demandé-je d’une voix rendue rauque par la peur.
Sans lui laisser le temps de répondre, je jette un coup d’œil à l’intérieur, incapable de me retenir. Effectivement, il y a un Fellien mort recroquevillé sur le sol, les membres tordus. Son torse et son visage sont recouverts d’immondes rougeurs sombres, mais il ne s’agit pas de Nemeth.
Je me mords la lèvre. J’ai vu ces rougeurs sur un autre cadavre. Elles sont dues à la peste. La vie de Nemeth est en danger ici. Nous devons le sortir de là, et vite.
Riza s’élance vers l’avant et je la suis. La plupart des cellules sont vides, sauf quelques-unes abritant des cadavres de Felliens. Je suis atterrée de voir que les morts ont été abandonnés ici, oubliés, et je songe au cadavre d’Ivornath à l’étage en me demandant si cette décision affreuse vient de Meryliese. Je la hais de plus en plus à chaque minute qui passe.
Avec un peu de chance, Erynne la trouvera et la poignardera une, deux ou douze fois, m’épargnant l’effort de devoir la tuer moi-même.
Dans l’avant-dernière cellule, il y a un Fellien qui tourne le dos au judas de la porte. Ses ailes sont étroitement enveloppées autour de lui, comme en guise de couverture, et son corps entier tremble.
— Nemeth ? lancé-je alors que mon cœur bat la chamade.
Pas de réponse. Qui que soit le Fellien dans cette cellule, il ne peut pas m’entendre, à cause d’un sortilège peut-être ou de la fièvre qui l’enferme dans le délire.
— C’est lui ? demande Riza. Est-ce que vous pouvez le voir ?
J’ouvre la bouche pour répondre lorsque la silhouette se tourne légèrement, révélant une longue et irrégulière cicatrice sur l’une de ses ailes. Une plainte d’angoisse s’échappe de ma gorge. Il s’agit bien de Nemeth, et il est atteint par la peste.
— Oh, bons dieux, nous devons le sortir de là, Riza.
Elle fourre la lampe entre mes mains, un globe magique calé sur un gros support en bois avec un trou pour y glisser les doigts, comme une lampe à huile. Riza tire sur la porte tandis que je l’éclaire, le bras tremblant d’épuisement.
Comme la porte ne bouge pas, elle balaie les environs du regard.
— C’est fermé. La clé doit se trouver quelque part ici. Restez là, Candra.
— Je ne bougerai pas.
Je n’irai nulle part sans Nemeth. J’observe mon pauvre compagnon par le judas. Depuis combien de temps est-il ici ? Depuis combien de temps est-il malade ? Mon cœur se brise et je réprime un élan de panique. Même si nous arrivons à libérer Nemeth, comment le soignerons-nous de la peste ? Si un remède existait, les rues de Darkfell ne seraient pas aussi désertes.
Je suis terrifiée à l’idée de le perdre.
Riza parcourt le poste de garde près de la porte, fouillant le bureau puis les joncs sur le sol. Elle vérifie les premières cellules, mais les portes sont également verrouillées. Les lèvres pincées de frustration, elle lève les yeux vers les escaliers.
— La clé est peut-être à l’étage.
— Vas-y, lui dis-je. Je ne laisserai pas Nemeth.
Elle hésite, puis hoche la tête.
— Restez en sécurité. Je reviens le plus vite possible.
Je la regarde s’élancer dans l’étroit escalier en colimaçon. Alors, je me retrouve seule dans le cachot avec mon compagnon souffrant. Je me retourne et l’observe, frustrée de ne pas pouvoir l’aider, tandis qu’il frissonne, que ses ailes tremblent et qu’il se met à se gratter le cou.
— Tiens bon, Nemeth, dis-je à voix basse. Je suis là. Je vais te sauver. Je te le promets.
À mes paroles, il s’immobilise. Je retiens mon souffle, attendant qu’il se retourne et me regarde. Qu’il me parle. N’importe quoi.
— Quand on sera sortis d’ici, on ira où tu voudras, juré-je.
Je crois qu’il apprécie le son de ma voix. Peut-être qu’elle le réconforte, malgré les délires provoqués par la fièvre, alors je continue.
— Peu m’importe qu’on reste ou qu’on parte, tant qu’on est ensemble. Les choses se déroulent toujours mieux quand on est ensemble. C’est le monde qui ne cesse d’essayer de nous séparer. Mais nous ne laisserons plus cela arriver. Toi et moi, on élèvera notre enfant dans un endroit sûr et paisible. Je te laisserai même lui lire tes poèmes épiques, bien que tu saches que je déteste ces idioties. Tu apprendras les poèmes et la magie felliens à notre enfant, et je lui apprendrai les danses et les fêtes liosiennes. Plus important encore, on sera heureux, parce qu’on sera ensemble.
— Comme c’est mignon, roucoule une voix tranchante. Un bébé, dis-tu ? J’espère que je serai invitée pour la naissance du prochain Vestalin.
Alors, Meryliese sort de la dernière cellule du cachot, un sourire en coin dessiné sur son visage aussi beau que sévère.

Chapitre 26
Je ne devrais pas être surprise de trouver Meryliese ici. Bien sûr qu’elle est là. Elle apparaît toujours au pire moment, comme un bouton la veille d’un bal. Alors que je la regarde fixement, Meryliese fait tourner une clé sur une chaîne, jouant avec.
Cette garce. Elle détient la clé de la cellule de Nemeth. Je lève le menton et lui lance un regard dédaigneux, tout en réfléchissant à un moyen de la lui soutirer. Je pose ma lampe sur le seuil de la cellule afin d’avoir les mains libres.
— Tu te caches, ma chère sœur ?
Sa bouche se tord en un sourire.
— C’était l’idée d’Ajaxi. Je me cache pendant qu’il protège son trône. Du moins, c’est ce qu’il pense. C’est plutôt moi qui protège mes intérêts en gardant son frère en vie, dit-elle avant de faire la grimace. Enfin, c’était ce que je croyais faire jusqu’à ce qu’il se mette à trembler. Maintenant, je me demande qui héritera du trône si tous les membres de la Première Lignée meurent.
Elle pousse un soupir dramatique et ajoute :
— Ces Felliens sont vraiment des plaies.
Je n’ai jamais autant haï personne que Meryliese à cet instant.
— Pourquoi es-tu aussi diabolique ? Pourquoi fais-tu tout ça ?
— Moi ? Diabolique ? Parce que j’essaie d’avoir le contrôle sur ma propre vie, pour une fois ? s’étonne-t-elle en me lançant un regard incrédule. Tu n’es pas sérieuse.
— Tu ne trouves pas que ce que tu fais est diabolique ? demandé-je tout en glissant une main sous mon châle, tentant de récupérer ma dague sans éveiller ses soupçons.
Continue à la faire parler, me dis-je. Fais en sorte qu’elle reste focalisée sur sa colère.
Ma sœur me couve d’un regard méprisant.
— Je trouve que j’agis avec égoïsme pour la première fois de ma vie, et ça me plaît. À ton avis, que ressent quelqu’un qui grandit en sachant que sa vie ne lui appartient pas ? Quand on lui remplit le cerveau de prières destinées à une déesse qui accapare tout son temps, que tout le monde insiste pour lui enseigner les bonnes prières et comment faire durer ses denrées alimentaires, tout ça pour être enfermée comme une nigaude docile dans une tour dédiée à une déesse jalouse ? Pour sauver le reste du monde en se sacrifiant soi-même ?
Meryliese secoue la tête, le regard brûlant d’indignation justifiée.
— C’est horrible, chère sœur. Personne ne m’a jamais demandé si j’étais d’accord. Personne ne m’a jamais demandé si le sort du reste du monde m’importait. Je voulais être une princesse. Je voulais épouser un roi et avoir des enfants, dit-elle en reniflant de manière hautaine. Et je ne vois pas pourquoi on ne t’a pas dit de prendre ma place.
— Parce que j’étais malade…
Elle balaie mon commentaire d’un geste de la main.
— Certes, mais ils ont trouvé un traitement. Tu aurais pu servir de sacrifice, et j’aurais vécu à la cour et tout aurait été parfait. Mais non. Mère a préféré te garder toi, au lieu de moi, et Erynne n’a jamais proposé d’échanger nos places. On m’a oubliée. Personne ne voulait de moi… jusqu’à Ivornath, explique-t-elle avec un regard brillant d’intensité. Les Felliens voulaient faire alliance avec moi. Quand je leur ai suggéré d’activer la malédiction de la déesse pour détruire la flotte de Lionel, Ivornath a trouvé que c’était une excellente idée. Il allait faire de moi sa reine, tu vois.
Un éclair de douleur passe dans son regard froid. C’est la première réelle émotion qu’elle exprime, autre que la pure méchanceté.
Je ne peux m’empêcher de semer le doute.
— Mais il ne l’a pas fait.
— Il allait le faire !
— Quand ça ? lancé-je. Ça fait plus de deux ans que tu es ici. Quand comptait-il t’épouser ? Quand allait-il te mordre ?
Je tends la main pour lui montrer la marque de morsure juste sous mon pouce.
— J’ai été avec Nemeth moins longtemps avant qu’il me prenne comme…
— Silence ! s’écrie ma sœur. Tu ne sais rien de notre relation ! Rien !
Je lui lance un regard satisfait, espérant cacher les martèlements de mon cœur et mes efforts pour récupérer la dague accrochée à l’avant de ma robe et dissimulée par mon châle.
— Je suis sûre qu’il t’aurait épousée s’il l’avait voulu…
— Tais-toi !
— J’essaie simplement de dire que tu aurais pu avoir ça, continué-je en caressant mon ventre d’une main. Enfin, s’il avait vraiment voulu de toi. Personnellement, j’ai l’impression qu’il se servait seulement de toi, lui aussi…
Meryliese rugit et fond sur moi.
Je la laisse m’agripper et profite de ce moment pour décrocher la dague de mon décolleté. Elle tombe entre les plis de ma robe et je panique, tentant de la récupérer tandis que ma sœur me tire les cheveux et me griffe le visage.
— Garce ! crie-t-elle. Tu ne peux pas tout avoir ! Tu…
Dès que mes doigts se ferment autour de la dague, je me redresse et plonge la lame dans le corps de Meryliese. Elle émet un grognement alors qu’un liquide chaud vient recouvrir mes mains. Son sang.
Elle me fusille du regard, la bouche teintée de rouge. La haine illumine encore ses yeux et elle tend les mains vers mon cou, ses ongles griffant ma peau. Je plonge la lame plus profondément, horrifiée par ce qui résiste, gluant, contre mon arme.
— Je suis désolée, murmuré-je, mais Nemeth est mon compagnon et je dois le sauver.
Sa main est enroulée autour de ma gorge et, pendant un long moment, je me dis qu’elle va se reprendre et m’étrangler, et je n’ai plus la force de lutter. Nous nous dévisageons jusqu’à ce que le corps de Meryliese s’affaisse contre le mien, lourd et mou.
Je tremble.
Je viens de tuer ma propre sœur. Je viens de poignarder quelqu’un. Meryliese, qui était censée être déjà morte. Qui n’a jamais eu de vie à proprement parler. Je voudrais la comprendre, et c’est en partie le cas. Après tout, moi aussi j’ai quitté la tour. Méritait-elle de mourir pour ça ? Et moi, alors ?
Peu importe. Elle a essayé de nous séparer, Nemeth et moi, et je la tuerais à mille reprises pour le sauver.
Je réprime un sanglot et repousse le corps de ma sœur. Elle a beau être aussi mince qu’Erynne, à cet instant elle semble peser cinq cents kilos. Je la pousse avec le peu de forces qu’il me reste. Son corps inerte s’écrase contre la porte, ébranlant le chambranle et faisant basculer la lampe que j’avais posée sur le seuil. Celle-ci se brise en mille morceaux à côté de ma tête.
— Merde de dragon, marmonné-je dans l’obscurité.
Toutefois, les ténèbres ne m’effraient plus. Je m’assieds et balaie le sang et les morceaux de verre sur mes vêtements du mieux que je peux, puis je me penche sur le corps sans vie de ma sœur. À tâtons, je trouve la chaîne avec la clé et tire dessus pour la récupérer. Je me remets debout et tente de voir les portes. Il suffit de trouver celle derrière laquelle Nemeth est enfermé.
— Nemeth ? appelé-je, espérant que mon compagnon me répondra. Tu es là ?
Aucune réponse. Mais j’ai la clé, et je sais qu’il n’est pas loin. Je touche les portes une par une et, quand ma main se pose contre le mur, je reviens en arrière. Si je ne me trompe pas, il est dans l’avant-dernière cellule. Je passe les doigts sur la porte, cherchant le verrou. Une fois que j’y ai inséré la clé, je retire le cadenas et le jette par terre avant d’entrer.
— Nemeth ? demandé-je en faisant un pas en avant. Si tu n’es pas dans cette cellule et que je tombe sur un cadavre, je serai vraiment furieuse contre toi.
Un bruissement d’ailes se fait entendre tout près, puis un regard vert et brillant vient illuminer les ténèbres. C’est un regard fiévreux et trouble, mais il s’agit bien de celui de Nemeth.
Avant que je puisse dire quoi que ce soit, sa main s’enroule autour de ma gorge.
— Parfait, dit-il d’une voix rauque. Un otage.
Puis il s’effondre à mes pieds.
— Nemeth ! crié-je en m’agenouillant à côté de lui.
Son corps entier est secoué par les tremblements. J’entends un grattement et j’attrape ses mains dans les miennes pour l’empêcher de se râper le cou.
— Je suis là, chéri. C’est moi, Candra. Tu m’entends ?
Il gémit, puis il semble perdre connaissance une fois de plus. Enfin, il dit tout doucement…
— Milettahn.
Mes yeux s’embuent de larmes chaudes.
— Oui, dis-je. C’est moi. Je suis là et je t’aime et rien ne nous séparera plus jamais.
— Mourant…
Je secoue la tête et l’entoure de mes bras pour le serrer fort contre moi. Les rougeurs ont rendu sa peau rugueuse, son corps est brûlant de fièvre et il continue à trembler.
— Tu n’es pas mourant, chuchoté-je. Ton sang m’a sauvé la vie, tu sais. Meryliese a tenté de m’empoisonner, mais ton sang et mon sang fellien m’ont sauvée.
Une idée de génie me traverse l’esprit. Si son sang m’a sauvée… peut-être que mon sang peut le sauver.
*
Pendant trois jours et trois nuits, je reste allongée dans le lit adjacent à celui de Nemeth tandis qu’il tourne et se retourne, subissant les affres de la peste. Sa peau est couverte d’horribles rougeurs et il transpire constamment. Il marmonne et délire. Il doit être attaché au lit afin de ne pas se blesser à force de gesticuler, et un collier magique a été passé à son cou pour entraver ses pouvoirs de téléportation et éviter qu’il agisse dangereusement pendant un épisode de fièvre.
Je lui donne mon sang plusieurs fois par jour. Je ne sais pas si mon sang humain risque de le tuer ou non, mais j’espère que le sang fellien qui coule dans mes veines suffira à le sauver. Je surveille mon compagnon en proie à la peste et implore la Déesse de la Lune d’Or pour ce qui me semble être la toute première fois.
Étonnamment, je n’éprouve plus de rancœur envers elle. Je ne la déteste plus et je n’ai plus l’impression d’être condamnée à un destin dont je ne veux pas. Le destin n’est que ça… le destin. Parfois nous pouvons le contrôler et parfois non. Bizarrement, je suis soulagée de savoir que la colère de la déesse n’a jamais été dirigée contre Nemeth ou moi. Les tempêtes incessantes, les inondations et les foudres de la déesse étaient seulement tournées contre Meryliese, qui a délibérément activé la malédiction de la tour pour punir un peuple qui, d’après elle, l’a trahie dès sa naissance.
Mais Meryliese est morte à présent. Ajaxi aussi. Il s’était barricadé dans les pièces les plus hautes du palais d’Ivornath et il a été retrouvé en train de trembler et de se gratter frénétiquement le cou. Sous l’emprise de la peste, sa santé a décliné bien plus vite que celle de Nemeth.
J’ai suggéré de lui donner un peu de mon sang à lui aussi, parce que c’est ce qu’il convenait de faire, mais Erynne a refusé. Tant pis, la peste l’a emporté à une vitesse fulgurante, et je ne peux pas dire que sa mort me désole.
J’ai entendu dire que le coup d’État a réussi, que les membres de la Deuxième Lignée ont pris le contrôle du palais et ont rendu leur liberté aux humaines. La situation est encore chaotique pour le moment, et la Deuxième Lignée tente de rétablir l’ordre. Les humaines se comportent comme de vrais dangers publics : elles pillent, volent de la nourriture et tout ce qu’elles peuvent trouver. Je ne peux pas leur en vouloir, je me serais comportée de la même façon à leur place, mais les choses finiront par se calmer et nous devrons trouver un moyen de vivre en harmonie, Felliens et Liosiens, sous les montagnes. C’est le seul endroit à l’abri des pluies incessantes et où la nourriture pousse encore, alors, que ça leur plaise ou non, nous allons devoir cohabiter pendant les quelques prochaines années.
Je pose les yeux sur mon compagnon, trempé de sueur sous une fine couverture.
— Je t’en prie, réveille-toi, chuchoté-je. Parle-moi.
— Comment vous sentez-vous aujourd’hui, mademoiselle ? demande Riza en arrivant dans la chambre.
Je me tourne vers elle et lui adresse un petit sourire.
— Fatiguée. Faible. J’attends que Nemeth ouvre les yeux.
Elle me lance un grand sourire, un plateau dans les bras.
— J’ai de la nourriture et votre traitement. Mangez quelque chose pendant que je vous l’administre. J’ai des nouvelles du palais à vous transmettre.
Riza me donne mon traitement et je plie docilement le bras ensuite, l’écoutant bavarder. Elle m’a préparé une sorte de porridge épais et salé à base de champignons, comme toujours, mais le goût ne me dérange pas. Je l’avale et fais passer le tout avec un morceau de pain, sachant que j’ai besoin de reprendre des forces pour pouvoir continuer à donner mon sang à Nemeth.
— Deux autres foyers ont attrapé la peste, m’informe Riza alors que je termine de manger. Le sang de votre sœur n’agit pas aussi bien que le vôtre, alors on va avoir besoin de quelques fioles supplémentaires quand vous vous sentirez assez bien pour en donner.
Je hoche la tête et attrape un autre gros morceau de pain.
— Je pense qu’Erynne n’a pas autant de sang fellien que moi. Ça doit être dû à ma malédiction.
— Dans tous les cas, on leur a donné ce qu’il nous restait de votre sang et on dirait que ça aide. Ils transpirent, mais ils n’ont pas développé de rougeurs pour l’instant, alors les guérisseurs ont bon espoir. On les a placés en quarantaine et seuls les humains ont le droit de leur rendre visite, donc la maladie ne devrait pas trop se propager.
Elle pousse un morceau de viande dans ma direction.
— Mangez un peu plus. Votre corps doit fabriquer plus de sang le plus vite possible.
Je fais la grimace tout en déposant un morceau de volaille braisée sur mon assiette. Plus vite mon corps produira de sang, plus vite je pourrai en redonner à Nemeth.
— Comment est-ce que la Deuxième Lignée s’en sort ?
— Pas très bien, avoue Riza avec un petit sourire.
Elle pose son menton sur sa main et m’observe d’un air rêveur.
— J’aime Tolian de tout mon cœur, mais il n’a pas la patience nécessaire pour diriger. Il dit être un combattant déterminé, mais il n’a pas l’étoffe d’un roi. Et si on continue à lui réclamer des escaliers, je crois qu’il va perdre la tête.
J’esquisse un petit sourire.
— Les escaliers sont importants. Personne ne veut avoir l’impression que certains endroits sont réservés aux Felliens et hors d’accès pour les humains. Cela nous met mal à l’aise.
Elle hoche la tête.
— C’est ce que je lui ai dit, et aussi qu’il va devoir être patient. Il a fait une de ces têtes !
— Les résidences pour les humains avancent ?
— Très bien. Le processus sera long, mais les gens commencent à retrouver leur bonne humeur, dit Riza avec un sourire. Vous aviez raison, personne ne veut habiter dans les maisons abandonnées qui ont été frappées par la peste. Je ne sais pas pourquoi Tolian a proposé ça.
— Parce qu’il est chez lui, ici. Il a de bonnes intentions, mais il ne comprend pas que les survivants de Lios ont besoin d’un nouveau départ, et donc d’un endroit rien que pour eux. La ville sera reconstruite en temps et en heure. Pour l’instant, les humaines ont besoin de foyers où elles se sentent en sécurité, pas d’une maison qui leur rappelle que quelqu’un y est mort récemment. Je n’arriverais pas à trouver le sommeil là-bas, moi non plus.
Elle émet un grognement.
— C’est un homme et un soldat. Il pourrait dormir n’importe où.
Riza se lève et s’essuie les mains.
— Vous vous sentez assez bien pour redonner un peu de sang à votre compagnon, ou vous voulez attendre un peu plus ?
— Faisons ça maintenant, dis-je comme à chaque fois.
Chaque fois qu’on m’autorise à donner mon sang à Nemeth, je le fais. Riza m’en empêche trop fréquemment, parce qu’elle s’inquiète pour ma santé et celle du bébé, mais nous nous en sortirons. Nemeth a besoin de moi avant toute chose.
Riza hoche la tête et va chercher une seringue. Elle prélève du sang dans mon bras, puis va vers Nemeth pour le lui injecter. Je me blottis contre lui et frotte sa peau nue comme si les frictions pouvaient améliorer sa circulation sanguine.
— Je vais vous laisser seule avec lui, dit doucement Riza. Les guérisseurs repasseront bientôt. Faites-moi signe si vous avez besoin de quoi que ce soit.
J’acquiesce, la joue collée contre l’épaule de Nemeth. Est-ce une illusion ou les rougeurs sur son cou s’estompent-elles ? Ai-je l’impression de voir ça parce que c’est ce que je veux désespérément voir ? Il transpire encore, toujours inconscient, et ses ailes tremblent contre son dos.
Je me redresse à contrecœur et récupère le bol que Riza a laissé non loin. L’eau est encore chaude, alors je trempe une serviette dedans et essuie la peau de Nemeth.
— Je sais que tu es malade et que tu as sans doute envie de rejoindre le royaume du Dieu Gris, mais laisse-moi te dire pourquoi je pense que c’est une très mauvaise idée, dis-je d’une voix légère et charmeuse, dans l’espoir qu’il l’entende et y réponde. Premièrement, on a besoin de toi ici. Tu es le seul membre de la Première Lignée encore en vie, ce qui fait de toi le roi. Je sais que tu n’as probablement pas envie d’être roi, mais je pense que tu remplirais ce rôle avec brio. Tu serais gentil et compatissant avec les humaines parce que tu as toi-même épousé une humaine formidable, et les Felliens te suivraient. Sérieusement, si tu montais sur le trône, ce serait idéal pour les deux camps.
Je continue à le laver, malgré ma fatigue et l’envie de me pelotonner contre lui et de dormir pendant une semaine entière. Toutefois, si je ne m’occupe pas de sa toilette, une infirmière viendra la faire, et je préfère que ce soient mes caresses qui le réveillent plutôt que celles d’une inconnue. Je veux prendre soin de lui avec amour. Si ma version de tout ce qui est arrivé est vraie, et je pense que c’est le cas, Nemeth s’est opposé aux volontés de sa famille par amour pour moi.
C’est pour ça qu’il m’a cachée ici à notre arrivée. Même à ce moment-là, il cherchait à me protéger.
Maintenant, c’est à mon tour de le protéger. Je passe la serviette humide sur son torse puis sur son autre bras.
— Je vais te dire ce qu’il se passera si tu décides de mourir. Primo, je tiens de source sûre que les poèmes épiques ne sont pas autorisés dans le royaume du Dieu Gris. Tu sais à quel point il aime la paix, alors j’ai bien peur que les récits sur la guerre ne soient pas les bienvenus.
Je passe la serviette sur ses doigts et mon cœur se serre quand je vois la trace de morsure sur sa paume. Ma morsure n’est pas aussi nette que la sienne sur ma peau, mais il en est tellement fier ! S’il s’était servi de moi, il ne m’aurait jamais laissée le mordre. Il aurait pu omettre cette partie de notre accouplement et je n’en aurais jamais rien su.
Les signes qu’il m’aime vraiment sont là depuis le départ. Je me penche pour déposer un baiser sur ses doigts avant de poursuivre.
— Secundo, tes frères sont certainement dans le royaume du Dieu Gris en ce moment. Raison de plus pour rester un peu plus longtemps ici avec moi.
Je baisse les yeux vers lui, mais il est toujours aussi immobile, ce qui me déchire le cœur. Pourquoi ne se réveille-t-il pas ? Cela fait trois jours. La plupart des malades souffrant de la peste meurent au bout d’un jour ou deux. J’espère que le fait qu’il ait survécu plus de trois jours est bon signe. Je n’en serai certaine que lorsqu’il aura ouvert les yeux et m’aura souri.
Alors, je continue.
— Tertio, le Dieu Gris adore les tempêtes et toi non.
Je m’assieds à côté de lui, fatiguée et légèrement démoralisée. Je repasse la serviette sur son torse, me forçant à sourire bien que je n’aie pas le cœur à ça.
— Tu te souviens quand on était dans la tour et que tu as entendu l’orage pour la première fois ? Tu étais convaincu qu’on nous attaquait et tu allais me prendre en otage pour avoir l’avantage, dis-je, puis ma voix se brise et ma respiration devient saccadée. Tu étais dans tous tes états et je n’ai pas pensé une seule seconde que les grondements du tonnerre résonnaient différemment au-dessus du sol. Je pensais être si courageuse, mais il ne m’était jamais venu à l’esprit que la situation était difficile pour toi aussi. Ta famille te mettait la pression à mon propos. Tu aurais pu me laisser mourir une demi-douzaine de fois, ce qui aurait résolu le problème, mais tu as toujours pris soin de moi. Tu as toujours veillé sur moi. Si on t’a envoyé dans la tour pour me séduire, tu as échoué, chéri. C’est moi qui t’ai séduit, tu te souviens ? C’est moi qui insistais pour qu’on fasse l’amour. Qu’on s’amuse ensemble et qu’on se procure du plaisir l’un à l’autre. Ce qui m’amène à la principale raison pour laquelle tu dois rester.
Je prends une vive et difficile inspiration.
— Tu ne peux pas m’abandonner.
Une épaisse boule se forme dans ma gorge et je serre la main de Nemeth dans la mienne, attendant que mes larmes passent pour pouvoir parler. Je déglutis difficilement et poursuis.
— Je sais que les temps sont durs depuis notre arrivée à Darkfell. Je sais que tu m’as caché des choses. Mais tu n’as pas le droit de m’abandonner. Ni moi ni notre enfant. Je t’aime. Je t’aime et j’ai besoin de te parler, plus que tout. Alors, il faut que tu me reviennes le plus vite possible. Je risque de taper du pied quand tu me dévoileras tout ce que tu m’as caché, et tu me diras sans doute que tu n’avais pas le choix, mais ensuite on s’allongera ensemble sur le lit, on s’embrassera et on se retrouvera.
Cette fichue boule dans ma gorge réapparaît. Et si le dernier souvenir qu’il avait de moi était mon affreux comportement pendant le dîner avec Ajaxi ? Et s’il mourait en pensant que je le déteste ? Les larmes ruissellent sur mes joues et j’embrasse ses doigts, en proie au désespoir.
Il n’a pas le droit de m’abandonner. Cela n’a jamais fait partie du plan.
— Ne pleure… pas…
Je pousse un cri de surprise et agrippe plus fort sa main. Les yeux de Nemeth sont mi-clos, mais ouverts.
— Oh ! Nemeth !
Ses paupières se ferment à nouveau et j’ai envie de tirer dessus pour qu’elles se rouvrent. Je voudrais qu’il se redresse et me parle. N’importe quoi.
— Nemeth ?
— Je… devrais… être en train de… ramper à tes pieds…
Un sanglot s’échappe de ma gorge.
— En effet, tu devrais. Mais je suis d’humeur généreuse, dis-je en portant sa main à ma poitrine. Tu as mauvaise mine, chéri.
Il gronde.
— Candra…
— Je sais. N’épuise pas tes forces à essayer de t’expliquer.
Nemeth fronce les sourcils.
— Mais…
— Tu dois t’expliquer ? Laisse-moi t’aider.
Je porte sa main à ma joue et dépose un baiser sur son pouce, le cœur débordant de joie.
— Ton frère Ivornath a élaboré un plan avec Meryliese pour détruire l’armée liosienne, ils ont déclenché la malédiction et t’ont envoyé à la tour quand même. Je me trompe ?
Il secoue la tête.
— Savais pas… jamais vu ta sœur. Je savais juste qu’Ivornath tramait quelque chose.
Je lui tapote le ventre.
— Modifions un peu, alors. Voyons. Ton frère tramait quelque chose. Il t’a envoyé dans la tour en t’ordonnant de me séduire et de me rallier à la cause de Darkfell. Et quand tu m’as rencontrée, cette idée t’a déplu.
Les paupières de Nemeth se ferment à nouveau. Sa peau est d’une étrange nuance de gris, couverte de rougeurs violettes et sombres au niveau de son cou.
— L’idée ne m’a pas… déplu. Ça m’a plu… Toi… beaucoup trop.
— Merde de dragon, dis-je d’une voix chevrotante, au bord des larmes. Ils t’ont peut-être dit de me séduire et de leur transmettre des renseignements sur moi, mais tu n’avais pas à me prendre comme compagne. Je me serais contentée d’être ta concubine. Mais tu voulais qu’on soit ensemble. Tu voulais qu’on soit mariés et que je porte ta morsure. Tu voulais que je sois ta femme. Tu ne t’es pas servi de moi comme Ivornath s’est servi de Meryliese. Tu m’aimais.
— Je t’aime toujours, dit-il alors que ses doigts s’écartent de ma joue et viennent caresser mes lèvres. Je comprends… si tu… ne m’aimes plus.
— Merde de dragon, répété-je.
— Ou si tu n’as plus confiance en moi.
— Foutaises. Tu vas guérir. Je vais continuer à te donner mon sang et tu vas te rétablir. Tu sais que mon sang est un remède à la peste ? C’est ce qui t’a maintenu en vie. On va te remettre sur pied, mon amour. Ensuite, on dirigera Darkfell ensemble. On associera nos royaumes et on créera un monde meilleur pour tous ceux qui ont survécu.
Il m’adresse un sourire fatigué, mais le plus beau que j’aie jamais vu.
Je dépose un autre baiser sur ses phalanges.
— Maintenant, dépêche-toi de guérir, pour que je puisse à nouveau prendre ton nœud.
L’éclat de rire éraillé et grave qui s’échappe de la gorge de Nemeth est le plus son le plus merveilleux que j’aie jamais entendu.

Chapitre 27
Une semaine plus tard
 
Nemeth est un patient pénible.
Debout à côté du lit, les mains sur les hanches, je fusille mon compagnon du regard.
— Je vais attraper le pot de chambre le plus proche et t’assommer avec si tu ne te rallonges pas immédiatement, espèce d’exaspérant Fellien.
Ignorant mon regard noir, il tente de se mettre debout.
— Je ne peux pas rester au lit toute la journée, Candra. Il y a trop de choses à faire.
— Laisse les personnes en bonne santé s’en occuper, tête de mule ! répliqué-je en plaquant mes mains sur son torse et en le poussant vers le lit sans trop de ménagement. Tu te remets encore de la peste. Tes rougeurs viennent seulement de disparaître. Tu veux que je t’enduise à nouveau d’un cataplasme d’herbes et d’oignons ?
Nemeth fait la grimace, mais il ne tente pas de se lever, cette fois.
— Si tu t’approches de moi avec ce cataplasme, je vais hurler à la mort, Candra.
— Et moi, je hurlerai si tu essaies de te lever, rétorqué-je sèchement. Ça fait beaucoup de hurlements.
Je pousse à nouveau son épaule et il se rallonge sans protester davantage. Je tire les draps sur son torse et affiche un grand sourire satisfait.
— Voilà qui est mieux.
— Tu es vraiment impossible.
— Je le suis. Ne me dis pas que ça t’étonne, lancé-je en resserrant les couvertures autour de ses jambes et en ignorant ses marmonnements. Tu devrais t’estimer chanceux d’avoir toute mon attention. Des seigneurs riches m’ont offert des malles entières de bijoux pour moins que ça…
Nemeth attrape ma main et me tire vers le lit. Je bascule sur les couvertures, mes seins collés à son flanc, et je pousse un cri de surprise.
— Voilà qui est mieux. Maintenant, tu te tais, dit-il en enroulant un bras autour de ma taille pour me maintenir en place.
Je lui tapote le torse.
— Très drôle. Laisse-moi me lever.
Il secoue la tête et m’observe d’un air pensif.
— Tu as l’air fatiguée, milettahn. Je me fais du souci pour toi.
— Je vais bien, protesté-je, malgré mon épuisement.
Les prélèvements de sang constants commencent à avoir des effets négatifs sur moi. Je pourrais peut-être m’allonger à côté de lui pendant un petit moment. Je ferme les yeux et me blottis contre son large torse.
— C’est agréable de pouvoir te toucher sans que tu sentes l’oignon.
— Toi et tes fichus cataplasmes.
— Ceux de Riza, tu veux dire. Et ils fonctionnent, alors chut.
Je suis simplement heureuse que sa santé s’améliore de jour en jour. Chaque fois que je le vois et que ses yeux ouverts brillent d’impatience de se lever, mon monde redevient de plus en plus normal.
— Comment tu te sens, aujourd’hui ?
— Mieux, même si ça m’agace que ma délicate femme s’épuise à essayer de soigner tout le monde, répond-il en caressant l’arrondi de mon ventre. Je suis content que notre enfant se porte bien.
— Ton enfant danse sur ma vessie, répliqué-je en roulant sur le dos pour qu’il puisse me caresser plus facilement le ventre. Il se porte plus que bien. Et je ne m’épuise pas. Riza veille au grain. C’est juste que les prises de sang me fatiguent. Que voudrais-tu que je fasse, que je dise aux malades que non, je n’ai pas envie de leur donner de mon sang aujourd’hui ?
Un grondement de mécontentement s’échappe de la gorge de Nemeth.
— Je sais que c’est nécessaire, mais ça ne veut pas dire que ça me plaise, dit-il en continuant à frotter mon ventre rond. Est-ce que l’épidémie passe ?
— Pas de nouvelles infections aujourd’hui, dis-je alors que mes yeux se ferment.
C’est agréable d’être allongée à ses côtés pendant un instant, sans penser à quoi que ce soit. Il y a tant à faire et tant de personnes à qui parler, réclamant des conseils, que je m’affale dans notre lit tous les soirs lessivée. Toutefois, nous faisons énormément de progrès, alors je ne peux pas me plaindre.
— Aucun malade de la Seizième Lignée n’est mort, donc nous avons bon espoir que le plus dur soit passé.
— Tant mieux. Comment va ta sœur ?
Je m’humecte les lèvres, sans trop savoir comment répondre.
— Elle va bien.
Erynne va bien et mal. Elle éprouve encore beaucoup de haine envers les Felliens, ce que je peux comprendre, pour avoir détruit Lios et tué son fils, mais elle commence enfin à reconnaître que c’était l’œuvre d’Ivornath et d’Ajaxi et que la plupart des Felliens veulent seulement vivre en paix. Cela dit, je crains que vivre à Darkfell soit difficile pour elle. Le fait d’être ici lui rappelle tout ce qu’elle a perdu.
Pourtant, hier soir a été un tournant. Une Fellienne nous a abordées alors que ma sœur et moi décidions où construire plus d’escaliers. La femme avait un bébé dans les bras, qu’elle a tendu à Erynne. Il m’a fallu un moment pour comprendre que le bébé était humain.
Quand j’ai vu le visage d’Erynne, j’ai réalisé qu’il s’agissait de la petite Ravendor qu’on rendait à sa mère. Pour la première fois, j’ai vu ma sœur fondre en larmes et sangloter, en serrant son bébé dans ses bras. Un peu de la dureté de son regard s’est estompée et je sais que, ce matin, elle est allée voir la nourrice fellienne qui s’est occupée du bébé pour décider comment procéder, puisqu’Erynne ne sécrète plus de lait.
La situation n’est pas parfaite, mais ça s’améliore. Ce matin, j’ai vu ma sœur sourire sans aucune malice, seulement par pur bonheur.
— Elle va bien, répété-je, en le pensant cette fois.
Mon compagnon, qui s’ennuie à force d’être alité, me pose davantage de questions.
— Et Tolian ? Des nouvelles à rapporter ?
— Pas depuis qu’il est passé te voir ce matin. Accorde-lui une chance, dis-je en lui donnant une autre tape.
Tolian a beau prétendre ne pas vouloir diriger le royaume, il se débrouille plutôt bien. Il a bon cœur et souhaite véritablement que les Felliens et les Liosiens construisent leurs foyers ici, renaissant des ruines de nos deux royaumes.
— Je dois admettre que ton idée de transport est excellente. Maintenant, il n’y a plus qu’à convaincre les Felliens.
— Ils se laisseront convaincre quand la peste sera passée, répond Nemeth en me tapotant le ventre, et quand ils en auront marre de construire des escaliers. Je serai le premier à me porter volontaire.
— J’espère que tu as raison, dis-je en posant une main sur la sienne, tout sourire.
Effectivement, il y a beaucoup d’escaliers en construction et quelques grommellements. En ce moment, Tolian et la Deuxième Lignée prennent les devants pour rendre Darkfell plus accessible aux humains. Nous nous heurtons à quelques résistances à cause de la peste, puisque les Felliens craignent qu’elle vienne des humains, et nous gardons donc naturellement les deux camps séparés pour l’instant. Nemeth a eu la brillante idée de demander aux Felliens de transporter les humains en volant, contre de l’argent ou de la nourriture, mais c’est encore en cours d’élaboration.
Nous y arriverons. Pour ça, il faut que les Felliens cessent d’avoir peur de la peste et que les Liosiens cessent de craindre qu’on les asservisse. Le changement ne se fera pas du jour au lendemain, mais il se fera.
— Et la pêche ? demande Nemeth. Certaines humaines voulaient s’essayer à la pêche ?
— Ça avance doucement, dis-je dans un bâillement tout en restant délibérément évasive.
— Je pourrais les accompagner dans la baie et superviser…
— Non, le coupé-je avec fermeté.
— Je ne me surmènerai pas. Si ça te rassure, je resterai assis tout du long, insiste-t-il. J’ai lu plusieurs traités sur les meilleures méthodes de pêche pendant la saison des pluies et…
— Non.
— Je peux les aider. Candra, pourquoi es-tu aussi obstinée ?
— Parce que tu as failli mourir, rétorqué-je. Tu ne sortiras pas de ce lit tant que je ne serai pas convaincue que tu es en assez bonne santé pour ça.
Il rit.
— Tu as besoin d’être convaincue ? Pourquoi ne me l’as-tu pas dit plus tôt ?
Sur ces mots, il glisse une main sous ma jupe.
J’inspire vivement et écarquille les yeux en le regardant.
— Ça fait longtemps, dit-il en effleurant ma cuisse. Si tu n’en as pas envie, dis-le-moi, je comprendrais.
Si je n’en ai pas envie ? A-t-il perdu la tête ?
— Pourquoi n’en aurais-je pas envie ?
— À cause de moi. Parce que les Felliens ont fait énormément de tort à ton peuple. Parce que j’ai brisé la confiance que tu avais placée en moi.
Je recouvre sa main de la mienne et la place directement entre mes cuisses.
— Tu es mon mari et mon compagnon. Lios a perdu la guerre, c’est vrai, mais c’est nous qui l’avons commencée, alors nous ne sommes pas innocents. Pour ce qui est de la confiance, tu étais prêt à abandonner ton peuple pour venir à Lios avec moi. Quoi que ton frère t’ait demandé de faire dans la tour, as-tu agi parce que tu voulais me détruire ou parce que tu m’aimais et avais envie de moi ?
— Parce que je t’aimais. Je suis tombé amoureux à la seconde où je t’ai vue dans le bain.
— Voilà qui répond à ta question alors. Le fait qu’Ivornath t’ait donné des instructions ne signifie pas que c’était ce que tu voulais. Je ne compte même plus le nombre de fois où Erynne m’a ordonné de te tuer…
— Pardon ? s’étonne Nemeth avec un mouvement de recul.
Oups. N’ai-je pas mentionné ça plus tôt ? Je lui tapote la main.
— On discutera de ça plus tard. Tu comptes caresser ta compagne, oui ou non ?
Il émet un grondement de frustration et se penche pour me mordiller l’oreille, envoyant un frisson dans tout mon corps.
— On en discutera plus tard, c’est sûr. Pour l’instant, écarte tes jolies cuisses.
Pas besoin de me le dire deux fois. Je pousse un soupir et m’exécute. Sa main est glissée sous ma jupe et je ne peux pas la voir, mais ce n’est pas nécessaire. Je penche la tête vers lui et il frotte son nez contre le mien. Au lit, nous faisons presque la même taille, ce qui rend les câlins plus faciles et plus doux.
— Ma belle Candra, dit-il alors que ses doigts effleurent mon sexe et caressent mes poils bouclés. Ça fait bien trop longtemps que je ne t’ai pas touchée.
— C’est vrai, confirmé-je en fermant les yeux.
Loin de moi l’idée de le nier.
Ses lèvres se posent sur ma joue tandis que ses doigts s’insinuent entre mes replis de plus en plus humides.
— Tu ne portes pas de culotte.
— Non. Ce n’est pas pratique avec mon gros ventre, alors je m’en passe.
— Cette idée me plaît. Je crois que tu devrais t’en passer tout le temps. Comme ça, tu serais prête pour les caresses de ton compagnon à tout moment.
Un de ses doigts vient effleurer mon clitoris tandis que ses dents frôlent ma mâchoire.
— J’adore savoir que tu es prête à prendre mon nœud. Mais pour ça, il faut que tu mouilles beaucoup plus.
Du même avis, je gémis.
Un sifflement s’échappe de ma gorge lorsqu’il passe à nouveau les doigts entre mes plis. Il glisse un doigt de haut en bas, l’enfonce en moi, puis il revient vers mon clitoris et dessine de lents cercles autour. Mon dos se cambre sous ses caresses. Pendant ce temps, Nemeth murmure des mots cochons à mon oreille.
— Je parie que tu meurs d’impatience d’être à nouveau étirée autour de mon nœud, dit-il. Tu le veux ? Est-ce que tu te languis de me sentir imbriqué en toi, enfoncé si profondément que ton corps devra s’ajuster pour m’accueillir en entier ? C’est ça que tu veux ?
— Oui, gémis-je. Bons dieux, oui, Nemeth. S’il te plaît. J’ai tellement envie de toi.
Il glisse à nouveau un doigt excitant en moi, frottant mon clitoris de son pouce tandis que sa main fait des mouvements de va-et-vient. Je m’agrippe à lui, sentant l’orgasme monter rapidement et en puissance. Mon immense Fellien me maintient fermement pendant que mes jambes tremblent et que mon sexe se contracte, foudroyé par un plaisir intense. Il pousse du nez contre ma joue tandis que je me remets doucement des sensations.
— Ma douce et parfaite compagne. Ma milettahn. Je t’aime tellement.
Je relève le menton pour qu’il puisse m’embrasser et nos lèvres se frôlent. Une indolente satisfaction se répand dans mon corps et, quand il retire sa main pour se lécher les doigts, je roule sur le flanc et l’observe. Sa peau grise est encore un peu trop pâle et ses pommettes sont plus saillantes à cause du poids qu’il a perdu, mais il est tellement beau à regarder ! Je suis si heureuse de savoir qu’il est à moi et qu’il se remet de sa maladie.
J’adore également sentir son membre durci se presser contre ma jambe, comme pour me rappeler qu’il n’a pas encore joui, lui.
— Que dis-tu de rester encore un peu au lit ? suggéré-je en caressant son torse nu.
Nemeth voit aussitôt clair dans mon petit jeu.
— Comment comptes-tu m’en persuader ?
— En te clouant au matelas et en m’amusant avec toi… et ton nœud ?
Ses lèvres s’étirent en un sourire espiègle.
— Tu es fascinée par mon nœud.
— Parfaitement. C’est un non, alors ?
Il rit et m’agrippe la cuisse.
— Ma précieuse Candra, pour toi, la réponse est toujours et à tout jamais oui.
Excellente réponse.

Épilogue
Plusieurs mois plus tard
 
— Madame, si vous ne retournez pas immédiatement vous coucher, je devrai en informer votre mari ! s’agace Riza lorsqu’elle me croise dans le couloir.
Elle me dit la même chose chaque fois qu’elle me surprend hors du lit. Riza est tellement aux petits soins qu’on penserait que je suis la première femme au monde à avoir accouché. Certes, mon petit Bodahn est un gros bébé au crâne démesuré et avec de minuscules ailes enroulées autour de son corps, mais sa naissance s’est très bien passée pour nous deux.
— Dans ce cas, va chercher la charrette, Riza, parce que si je n’ai pas le droit de marcher par moi-même, il va falloir que quelqu’un me transporte.
Elle grommelle en s’avançant vers moi, tentant de m’offrir son bras pour appui. Je refuse d’un geste de la main. Riza pense que je suis aussi fragile qu’une poupée de verre.
— Je me rends à la salle du trône de toute façon. Bodahn a besoin d’être nourri. Tu peux m’accompagner si tu veux.
Riza pousse un soupir, comme si je l’exaspérais, puis elle se lèche un doigt et lisse une mèche de cheveux sur ma tempe.
— Vous ne pouvez pas vous y rendre dans cette robe-là, elle est froissée. Je vais vous en chercher une autre. Attendez ici.
— Tu penses que je vais me mettre à courir dès que tu auras le dos tourné, peut-être ?
J’ai accouché il y a seulement quelques jours. Marcher est déjà assez compliqué comme ça.
Elle me donne une tape sur le bras et s’élance dans le couloir. Je continue à avancer en direction de la salle du trône, à pas lents. Elle me rattrapera de toute façon. Déambulant dans les couloirs du palais, je passe devant les femmes humaines et les Felliens chargés des travaux de construction. Nous avons décidé d’élargir les étages inférieurs de façon que tout le monde puisse y accéder. Les pièces les plus élevées serviront seulement de débarras. C’est le désordre partout, mais la reconstruction de la ville donne un objectif aux gens et les occupe. Nous transformons le royaume afin qu’il accueille aussi bien les humains que les Felliens, et que personne ne s’y sente un intrus.
Du moins, c’est ce que j’espère.
J’arrive au fond du couloir et examine les escaliers. Ça fait beaucoup de marches. Je me tourne vers le Fellien le plus proche et sors une pièce fraîchement frappée de ma poche.
— Puis-je vous convaincre de me porter jusqu’en bas, pour épargner à une pauvre femme épuisée qui vient d’accoucher de devoir descendre les marches par elle-même ?
Il lève les yeux au ciel, mais s’empare tout de même de la pièce.
— Venez là.
— Madame, attendez ! s’écrie Riza d’une voix perçante en accourant dans mon dos. Votre robe !
*
Un court instant plus tard, j’ai enfilé la nouvelle robe – bien plus raffinée – avec l’aide de Riza. Le Fellien a accepté une autre pièce pour transporter Riza, puis il s’est remis au travail. Je suis ravie que le système des pièces semble fonctionner. Les humains donnent des pièces aux Felliens pour qu’ils les transportent d’un endroit à l’autre, et les Felliens donnent des pièces aux humains pour leur travail de récolte dans les champs, ou pour leur cuisine, pour la construction des escaliers ou la pêche. Jusqu’à présent, tout se passe bien.
J’entre dans la salle du trône avec un sourire radieux sur le visage pour dissimuler mon épuisement – est-ce que la salle s’est toujours trouvée aussi loin ? – et me dirige vers l’estrade. Mon compagnon, Nemeth, est assis sur l’un des deux trônes au bout de la salle, avec une expression d’ennui sur le visage et notre bébé dans les bras. Il berce l’enfant capricieux contre son torse, essayant de le calmer, et prend un air soulagé en me voyant arriver.
— Notre fils a faim.
— J’avais remarqué.
Mes seins sécrètent du lait depuis que je me suis réveillée de ma sieste. Je reprends Bodahn des bras de son père et m’assieds sur le trône à côté. Riza me rejoint aussitôt et pose une couverture par-dessus mon épaule tandis que je desserre l’avant de ma robe et incline Bodahn pour qu’il tète. Dès qu’il prend le sein, je me détends sur mon siège et observe la pièce.
— Il y a du monde, aujourd’hui.
Nemeth émet un grognement et pose un regard affectueux sur moi.
— Encore des rapports sur le temps. Il pleut toujours dehors, ce qui n’a rien de surprenant.
Effectivement.
— Les pluies ne cesseront que lorsque la déesse quittera à nouveau le ciel.
— Tu as raté le plus drôle, me dit Nemeth. Il y avait un savant ici tout à l’heure, venu de la citadelle d’Albâtre. Il m’a présenté une théorie excentrique sur le temps. Tu aurais dû entendre ça.
— Ah oui ?
— Oui. Écoute bien. D’après lui, le mauvais temps n’est pas du tout dû à la colère de la déesse. Il pense que c’est la faute de la lune dans le ciel. Il dit que la présence d’un autre corps céleste modifie les marées et les phénomènes météorologiques, et que c’est pour ça que c’est la pagaille, rapporte Nemeth en pouffant. De la vraie merde de dragon.
J’observe mon mari en clignant des yeux.
— On croirait m’entendre.
— Tu es une femme intelligente, dit-il en attrapant ma main pour y déposer de petits baisers. Est-ce une mauvaise chose de t’écouter ?
— Pas le moins du monde. Je t’en prie, continue à vanter mes mérites et ma sagesse. C’est très flatteur.
Il me lance un sourire espiègle et caresse ma main, puis il se retourne vers l’auditoire qui attend. Je remarque que la plupart des visages affichent un sourire. Ils aiment avoir Nemeth comme roi, car non seulement il est de la Première Lignée, mais il a également une grande capacité d’écoute. Il est disposé à envisager de nouvelles idées et à essayer de nouvelles choses… sauf quand ça concerne le temps, évidemment. Ma présence en tant qu’épouse liosienne, de la lignée Vestalin qui plus est, apaise les tensions du côté des humains et je m’assure que tout le monde voie régulièrement Nemeth avec notre précieux bébé. Personne ne peut se sentir intimidé devant un roi qui a l’épaule couverte de bave laiteuse et qui essaie désespérément de bercer un bébé pour qu’il se rendorme.
Récemment, la salle du trône est devenue une partie de notre quotidien. Nous dînons avec ceux qui nous rendent visite, j’allaite Bodahn devant tout le monde et Nemeth et moi ne cachons pas notre affection l’un pour l’autre. C’est un changement considérable, par rapport à la politesse glaciale de ma sœur aux côtés de Lionel ou à l’attitude discrète d’Ivornath. Je tiens à ce que tout le monde ait l’impression de faire partie de notre famille parce que, d’une certaine façon, c’est le cas. Nous recommençons tout à zéro. Au cours des prochaines années, pendant que nous attendrons que les foudres de la déesse passent, nous habiterons ici, à Darkfell, où le temps ne détruira pas nos foyers.
Après ça, nous nous disperserons peut-être. Ou bien nous resterons sous les montagnes. Tant que la paix règne, le reste n’a pas d’importance.
Je caresse le crâne de Bodahn et ses cheveux frisottés. Contrairement à Nemeth, il n’a pas de cornes et il a hérité de mes cheveux noirs. Il a les mêmes ailes que son père et une minuscule queue, et je taquine impitoyablement Nemeth à ce propos. Nous commençons déjà à parler d’avoir un deuxième enfant, et s’il s’agit d’une fille, je voudrais l’appeler Iphigenia, en hommage à mon infirmière. Elle aurait adoré Bodahn.
— Tu tombes à pic, murmure Nemeth à mon oreille. Des réfugiés humains viennent d’arriver.
— Oh ?
Je me redresse avec intérêt et scrute la salle du regard, à la recherche de visages connus. Les nouveaux venus sont faciles à repérer, avec leurs vêtements trempés et boueux, leurs silhouettes minces et émaciées et leurs expressions épuisées. Mon cœur se serre en les voyant. Je suis peut-être plus sensible depuis mon accouchement, mais je sais aussi à quel point la vie est dure à l’extérieur et combien il est compliqué de trouver de la nourriture. Je veux qu’ils sachent qu’ils sont les bienvenus ici.
J’ouvre la bouche pour parler lorsque le premier d’entre eux fait un pas en avant et baisse sa capuche.
Je pousse un cri de surprise.
— Je vous connais !
L’homme me fixe d’un regard horrifié. Oui, je le connais. C’est l’un des hommes qui m’avaient enlevée. Celui qui est parti quand ses compères ont décidé de me tuer. Celui qui m’a volé mon couteau et s’est enfui avec.
Je me souviens même de son nom.
— Vous êtes Jarvo, n’est-ce pas ?
Il se recroqueville en inclinant la tête.
— Ma… Madame. Oui, c’est moi.
— Tu connais cet homme ? demande Nemeth qui se hérisse pratiquement sur son trône, dans un vif élan protecteur.
— Oui. C’est l’un des hommes qui nous ont volés quand on se rendait à Lios.
Le silence retombe sur la salle et Jarvo se prosterne encore davantage. Il est plus maigre que dans mes souvenirs, ses yeux sont creux et, au lieu de ressentir de la colère à son égard, je n’éprouve que de la pitié.
— C’est difficile dehors, sans nourriture, n’est-ce pas ? Comment avez-vous survécu ?
Il lève un regard surpris vers moi, avant de jeter un coup d’œil à Nemeth.
— Je… je suis tombé sur de gentils inconnus. Ils m’ont pris sous leur aile et ont partagé leurs vivres avec moi jusqu’à ce qu’on les ait épuisés.
Je regarde brièvement les gens derrière lui.
— Ils sont toujours avec vous ?
— Oui, répond-il en désignant un couple âgé dans son dos.
Ils ont le visage ridé et les cheveux blancs, leurs vêtements sont en lambeaux, mais ils n’ont pas l’air de craindre pour leurs vies. Ils semblent simplement épuisés.
Bodahn émet un cri de mécontentement, alors je le déplace vers l’autre sein. Il pleurniche un peu avant de se remettre à téter. Je caresse sa petite tête en songeant au passé. J’ai moi-même fait l’expérience de la faim et je sais ce qu’elle peut pousser à faire.
— A-t-il été gentil avec vous ? demandé-je au couple âgé. Il ne vous a pas volés ou détroussés ?
Ils secouent tous les deux la tête, puis la femme prend la parole.
— Jarvo a été comme un fils pour nous. Certains jours, nous n’avions rien à manger et il partageait avec nous le poisson qu’il avait pêché. Il chassait les corbeaux pour qu’on puisse manger. Sans lui, nous serions morts.
Je reporte mon regard sur Jarvo. Il a toujours l’air défait, comme si le destin avait décrété sa mort.
— Eh bien, vous êtes tous les bienvenus ici. Un membre de la Deuxième Lignée vous aidera à vous installer et vous expliquera les règles de notre ville. Tout ce que nous exigeons, c’est que vous traitiez les Felliens et les Liosiens avec le même respect. Il n’est plus question de guerre. À présent, nous sommes une ville de survivants et nous sommes tous égaux. C’est compris ?
— Oui, Madame. Merci, Madame, bégaie Jarvo en tombant à genoux.
Il se ressaisit et relève brusquement la tête.
— Oh ! J’ai votre dague !
— Ma dague ? demandé-je, même si je sais exactement de quoi il parle.
Effectivement, il sort de sa poche le couteau ensorcelé qu’Erynne m’avait donné il y a si longtemps. Le couteau qui peut répondre aux questions et sur lequel je me suis tant reposée autrefois. Il n’a pas changé, il est toujours petit et ordinaire, avec quelques joyaux incrustés dans la garde.
Je réfléchis un moment. Si je le récupère, je pourrai lui poser des questions sur l’avenir. Je pourrai me renseigner sur mes ennemis avant qu’ils ne frappent. Je pourrai prédire l’avenir avant qu’il n’ait lieu… et baser toutes mes décisions sur les réponses du couteau.
Cela dit, j’en ai assez de vivre dans la peur de ce que le destin nous réserve. Je tourne les yeux vers mon beau mari, assis sur un trône. Je tiens mon bébé dans mes bras et ma meilleure amie est derrière moi. Quelque part dans cette ville se trouvent ma sœur et sa fille, ainsi qu’un millier d’autres visages devenus des amis ces derniers mois.
Je ne suis plus maudite. En fait, je suis la plus chanceuse des Vestalin. Alors, j’adresse un sourire à Jarvo et secoue la tête.
— Gardez-le. Je n’en ai pas besoin.
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1
Je chargeai le cougarin sur mes épaules en grognant sous son poids. C’était un adulte de bonne taille, ma proie la plus imposante à ce jour. Il était assez gros pour nourrir ma famille pendant au moins deux lunes et servir de monnaie d’échange sur le marché. L’hiver était encore loin mais je voulais acheter de nouvelles fourrures pour ma mère et ma petite sœur, Adaline.
Traquer cette bête pendant une semaine s’était avéré payant, et je ne pus réprimer le sourire satisfait qui ourla mes lèvres quand je franchis les portes de Braisebourg.
Blotti au pied de Braisemont et des mines de charbon creusées dans la montagne, le village était constamment tapissé de cendres. Cette journée n’échappait pas à la règle. Les pierres qui parsemaient la grand-route étaient couvertes d’une épaisse couche de particules noires, de même que la pointe de mes bottes. Elles s’infiltraient partout : dans les oreilles, les narines et toutes sortes d’endroits inavouables. J’y étais tellement habituée que je n’y prêtais plus attention.
Dans la Cité de Jade, capitale de la Porte Ardente, on pouvait repérer un Braisebourgeois à des lieues à la ronde. Nos pas soulevaient des nuages de poussière et on nous en était sacrément fiers. Les Braisebourgeois travaillaient dur. On ne passait pas la journée à se tourner les pouces.
— Jolie prise, Arwen, lança Nathanial depuis le sommet de la tour de garde.
C’était l’un des plus beaux garçons du village. Des cheveux blond-roux, des yeux noisette et une mâchoire taillée à la serpe… Sa simple vue me rendait toute chose.
— Tu viens dîner chez nous ce soir ? balbutiai-je. Amène tes parents.
Il hocha la tête avec enthousiasme en se léchant les lèvres.
— Avec plaisir !
Vingt hivers s’étaient écoulés depuis la Grande Famine mais son souvenir avait hanté mes parents. Pour nous préserver de toute disette, ils nous avaient entraînées à tuer, dépecer et préparer le gibier en plus de cultiver la terre. En général, la chasse était réservée aux hommes mais, depuis la mort de mon père, je n’avais plus le choix. Ils nous avaient aussi appris à faire preuve de bonté et à partager la nourriture quand elle abondait. Or, la période était faste, et ce cougarin était bien trop gros pour nous trois.
Le poids de l’animal tirait sur mes épaules. Ma chemise était poisseuse du sang qui coulait de la plaie à son cou. J’avais hâte de m’en débarrasser et de me laver.
Je longeai les étals du marché en saluant les marchands et en m’émerveillant devant les jolies guirlandes de fleurs qui festonnaient les rues en l’honneur des Calendes de Mai, le festival de l’amour. Pendant que je chassais, j’avais craint de ne pas être de retour pour y assister, mais ma flèche avait fait mouche juste à temps et, si je me hâtais de faire ma toilette, je pourrais même rejoindre le kiosque aux baisers.
Pressant le pas, je tournai au coin de la ruelle où se trouvait la hutte de ma mère. Nous étions des gens simples menant une vie simple. Des abris aux toits de chaume, de l’eau fraîche en provenance de la rivière, des champs de patate et du charbon. C’était ça, Braisebourg. Les cendres de la mine rendaient le sol fertile et nous étions réputés pour la taille et la douceur de nos pommes de terre.
À l’âge de quinze hivers, j’avais visité notre capitale, la Cité de Jade. J’étais restée bouche bée pendant tout mon séjour. C’était la plus belle ville de toute la Porte Ardente, raison pour laquelle le roi y résidait, à l’instar de tous ses prédécesseurs. La cité regorgeait de tant d’opulence et de splendeur que, si je n’avais pas contemplé ces merveilles de mes propres yeux, je n’y aurais jamais cru. Devant moi s’étalait plus de jade, d’or et de rubis que je n’en verrais de toute ma vie. Les routes étaient en briques, les bâtiments en pierre blanche, et la nuit, la cité brillait de mille feux. L’hydromel coulait à flots, les étals débordaient de nourriture, et les rues grouillaient de draconéens.
Jamais je n’en avais croisé autant de toute ma vie. Ils étaient liés à leur roi, Drae Valdren. Comme ils puisaient leurs pouvoirs de sa personne, ils avaient toutes les raisons de vouloir vivre auprès de lui. Les draconéens avaient le don de soigner les plaies, de souffler du feu et jouissaient d’une force surnaturelle. Mais la faculté de se transformer en dragon était l’apanage du roi, le draconéen le plus puissant qui ait jamais existé.
Les Braisebourgeois, quant à eux, étaient une sorte d’anomalie. D’un point de vue technique, nous résidions sur le territoire de la Porte Ardente et nous étions régis par le roi-dragon, mais nous étions tous d’origines différentes. Ici, des humains cohabitaient avec des draconéens, des elfes, des fées et même quelques garous. Tous les êtres de sang mêlé ou dotés d’une once de magie échouaient chez nous après avoir été bannis de leur domaine, si bien qu’au fil du temps, nous avions formé une sorte de colonie. Une société mixte.
Ma mère était une humaine. Ses parents avaient fui la ville de Crépuscule quand elle était petite, et mon père était un humain avec un dixième de sang draconéen. Ce n’était pas suffisant pour manipuler le feu, mais assez pour soulever de gros rochers dans les mines et subvenir ainsi aux besoins de sa famille. Jusqu’au jour de sa mort. J’avais neuf ans.
— Par le Créateur, regardez-moi ce monstre ! s’exclama ma mère depuis l’entrée de la hutte, me tirant de mes songes.
Chaque muscle de mon corps était douloureux. J’étais fatiguée, je sentais mauvais et j’étais maculée de sang, mais voir ma mère si heureuse grâce à moi fit naître un sourire sur mon visage.
— Il faudra ajouter un cran à la ceinture de mon pantalon, plaisantai-je.
Adaline passa la tête dans l’encadrement, les yeux gros comme des soucoupes.
— Du ragoût de cougarin pour le dîner ! s’extasia-t-elle.
Son enthousiasme m’arracha un gloussement. Les patates cuites et les légumes calaient l’estomac, mais pas autant que le ragoût de maman.
J’entrai et je traversai le sol fraîchement balayé jusqu’au porche arrière. Ma mère avait déjà sorti la table de dépeçage et les couteaux. Elle savait que je ne reviendrais pas les mains vides, et sa confiance en moi gonfla mon cœur de fierté. Après avoir déposé la bête sur la table, je fis craquer mon cou en grognant.
— Tu as fait du beau travail, Arwen, dit ma mère. (Elle me caressa les cheveux, puis plissa le nez.) Mais tu pues la charogne !
À cette phrase, Adaline éclata de rire et je me levai d’un bond pour la pourchasser avec les bras tendus tel un suceur de sang de Nécromere. Quand elle laissa échapper un cri de terreur, ce fut à mon tour de rire à gorge déployée.
— Arrête d’effrayer ta sœur, et va te laver, me houspilla maman. Je te rappelle que c’est festival !
Les Calendes.
Je poussai un soupir. Tous les jouvenceaux et jouvencelles se tiendraient sur la place du village, les yeux bandés, puis commenceraient à s’avancer les uns vers les autres. Les premiers à se toucher s’embrasseraient. C’était une tradition de longue date à Braisebourg, une coutume aussi terrifiante qu’excitante. D’après la légende, celui qui vous embrassait lors des Calendes de Mai deviendrait votre époux. À dix-huit hivers, c’était mon premier festival. J’avais l’âge d’y aller l’année précédente mais j’étais malade comme un chien après avoir mangé des baies avariées, et j’avais dû passer mon tour.
Je posai une main sur mes lèvres en me demandant si Nathanial allait m’embrasser. Nous n’étions pas censés regarder, mais une partie des garçons laissaient leurs bandeaux glisser pour pouvoir graviter autour de la fille qu’ils convoitaient.
Je me faufilai dans la chambre que je partageais avec Adaline et m’emparai d’une tunique et d’un pantalon propres. Ma mère avait depuis longtemps renoncé à me faire porter des jupes et des robes. Depuis le décès de mon père, je nourrissais la famille, et chasser en robe était une très mauvaise idée.
Adaline se cachait sous les fourrures, craignant sans doute que je la barbouille de sang de cougarin. Je m’avançai vers elle, puis m’arrêtai. Au bout d’un moment, pensant que j’avais disparu, elle baissa lentement les couvertures et, quand elle me vit, elle les remonta en poussant un cri. Je lâchai un grand rire jubilatoire.
— Arwen ! gronda ma mère.
— Ça va, grommelai-je, le rire mourant dans ma gorge.
Parfois, je voulais juste faire l’idiote avec ma petite sœur, mais mon statut au sein de cette famille exigeait de moi que je grandisse plus vite que je ne l’aurais aimé. Cependant, nous avions un toit sur nos têtes et de la nourriture dans le ventre, alors, je ne me plaignais pas.
— Au fait, lançai-je à ma mère d’un ton que je m’efforçais de garder neutre. J’ai invité Nathanial à manger.
Une invitation à dîner lors des Calendes de Mai n’était pas anecdotique. Ma mère m’adressa un sourire plein de sous-entendus.
— Quoi ? me récriai-je en sentant mes joues s’embraser. C’est juste pour être gentille !
Il était d’usage, après une bonne chasse, de convier quelqu’un à festoyer. Ça portait bonheur. Elle le savait. Mais on conseillait aussi aux jeunes filles d’inviter leurs soupirants durant les Calendes pour que les familles puissent faire connaissance et commencer à s’habituer à l’idée d’un mariage.
— Bien sûr, ma chérie, répondit-elle d’un ton ironique.
Je la foudroyai du regard. Vu mon âge, on s’attendait à ce que je prenne un mari bientôt. Nathanial serait un bon choix. Il avait un poste important, et c’était l’un des rares garçons qui ne se sentait pas menacé par mes excursions de chasse avec les autres hommes du village. Même si je me mariais, je devrais m’occuper d’Adaline et de ma mère. Il le comprenait.
Balayant l’étrange sourire de ma mère de mon esprit, je quittai la maison, puis descendis l’allée entre la pharmacie de M. Korban et la boulangerie de Mlle Holina pour me diriger vers les bains publics.
— Oh, grands dieux ! s’écria Naomie en se bouchant le nez quand j’entrai. Tu pues le ratin crevé ! Il va te falloir un baquet entier et plusieurs flacons d’huile de santal.
Je souris à pleines dents.
Naomie était un peu la grand-mère du village, et elle avait la langue bien pendue. Elle prenait soin de nous et nous balançait la vérité à la figure sans prendre de gants. Pour ma toilette quotidienne, je me contentais d’utiliser le seau d’eau chaude dans notre hutte mais, après une semaine de chasse, j’avais besoin du baquet de Naomie et d’une pierre ponce.
Je la suivis et longeai les groupes de femmes en saluant celles que je connaissais. Mlle Beezle et Mlle Haney échangeaient des ragots dont je captai quelques bribes au passage : Bradic avait besoin d’arrêter de boire et Mlle Namal devait s’occuper de son mari pour qu’il cesse de reluquer les filles. La suie avait rendu l’eau de leur bain noirâtre.
Quand Naomie entra dans l’une des cabines privées, isolée par un mur de chaume, je posai mes vêtements propres sur le tabouret jouxtant le petit baquet. Si la suie et la crasse étaient tolérées pour les bains communs, le sang et les viscères n’étaient pas autorisés.
Naomie avait la soixantaine. La maladie des os avait rendu ses doigts noueux. Ses cheveux argentés étaient toujours coiffés en un chignon strict au sommet de son crâne. Elle tourna le robinet et le baquet commença à se remplir tandis que la vapeur s’élevait jusqu’au plafond. Elle était l’une des rares villageoises à disposer de l’eau courante. Son établissement était situé juste au-dessus d’une source chaude. Son arrière-arrière-grand-père était tôlier ; il avait soudé les tuyaux et tout construit pour puiser l’eau dans le sol. Sa famille possédait ces bains depuis toujours.
— J’ai dû augmenter mes tarifs, annonça Naomie d’un air ennuyé. La guerre que la reine de Crépuscule a déclenchée à la frontière m’empêche de m’approvisionner en pierres à savon et en huiles parfumées auprès des elfes d’Archimere.
Je hochai la tête.
— Combien ?
— Deux pièces de jade ou un troc acceptable.
Deux pièces de jade ? C’était une, avant. J’avais entendu parler de ce conflit et de la manière dont il perturbait les expéditions à destination de la Porte Ardente, mais je n’y avais jamais vraiment réfléchi. Cette sorcière passait son temps à provoquer des guerres.
— Je peux te payer. Mais si tu préfères, je viens d’abattre un cougarin. Tu peux aller voir ma mère après la fermeture pour choisir les meilleurs morceaux.
Ses yeux s’illuminèrent.
— Je vais choisir la viande, merci, répondit-elle avant de s’éclipser.
Malgré un goût un peu fort, le cougarin était délicieux et ne comportait que peu de graisse et de cartilage. Seul le wapitin le surclassait. Par conséquent, je savais que cette proie pourrait me rapporter gros. Je pourrais peut-être acheter une jolie robe à ma mère pour le festival d’automne.
Après m’être déshabillée, j’entrai dans l’eau en laissant échapper un soupir de pur bonheur et de soulagement. De l’autre côté du paravent en chaume, des femmes ricanèrent. Je m’en fichai. C’était trop bon. Alors que je m’enfonçais dans l’eau, je sentis mon dos picoter. À un moment, j’avais trébuché et étais tombée à la renverse sur une pierre. Je devais avoir une ou deux entailles.
Le robinet continuait de couler pendant que je rêvassais. Si nous avions eu l’eau courante à la maison, j’aurais pris un bain tous les soirs. J’aurais fait la lessive et la vaisselle avec de l’eau chaude, et le matin j’aurais immergé mon visage pour me réveiller.
Je poussai un soupir de ravissement.
— Attention, j’arrive, prévint Naomie avant d’entrer.
Je ne pris pas la peine de me couvrir. Elle m’avait vue nue des centaines de fois. Je venais là depuis que j’étais bébé, accompagnée par ma mère. De plus, elle ne regardait pas ; c’était une professionnelle. Elle versa un filet d’huile dans la cuve et son parfum capiteux assaillit mes narines.
Un autre soupir.
Braisemont était connu pour sa profusion de santals ; l’huile abondait et son odeur m’évoquait toujours mon foyer.
Une pierre ponce tomba dans le baquet et glissa sous mon dos, mais je l’ignorai. Je me laverais plus tard. Pour l’heure, je voulais juste profiter du moment et sentir mes muscles endoloris se décontracter au contact de l’eau chaude.
— Tu es blessée ? s’enquit Naomie.
Elle soignait les hommes quand ils revenaient de la chasse, et savait ce que le corps endurait après de telles expéditions.
J’opinai puis me redressai pour lui montrer mes entailles.
— Hmm, la plus grosse a l’air infectée. Je vais chercher l’huile de neem. Je te l’offre.
Vu son prix, Naomie me faisait vraiment une grosse faveur.
Elle quitta la pièce puis réapparut avec un flacon qu’elle versa dans le bain. Pendant que je me redressais et me penchais en avant, elle plongea les mains dans l’eau pour attraper la pierre ponce, qu’elle fit courir le long de mon dos. Je lâchai un petit feulement quand elle effleura l’entaille. Elle devait être plus profonde que je le croyais. J’avais été si contente de tuer mon premier cougarin que j’avais ignoré la douleur ; je ne pensais qu’à le rapporter à la maison.
Après m’avoir torturé le dos, la vieille femme abandonna la pierre dans l’eau et s’en alla.
Enfin, je pouvais me détendre. Basculant en arrière, je me laissai glisser contre la paroi aussi loin que je le pouvais sans me noyer. Mes cheveux ondoyaient autour de moi et je fus choquée de constater que la crasse les avait rendus bruns. L’eau avait pris une teinte rougeâtre à cause du sang. Je fermai les yeux et respirai lentement en laissant l’odeur du neem et du santal emplir mes narines.
Tous ces efforts pour traquer cette bête. Toutes ces nuits passées à dormir sur des pierres et des feuilles. Ça en avait valu la peine. Finis les jours où je chassais du petit gibier comme des lapins et des opossums, où les hommes se moquaient de moi. J’étais une chasseuse respectée à présent. Par Hadès, ils pourraient même me laisser rejoindre la guilde…
— Les hommes du roi arrivent ! s’exclama une voix, et mes paupières s’ouvrirent d’un coup, m’arrachant à mes songes.
Les hommes du roi ? Venaient-ils recruter des soldats en prévision de la guerre ? Sinon, pourquoi auraient-ils fait tout ce trajet depuis la Cité de Jade ? En temps normal, nous y allions pour leur vendre du charbon ou du bois de santal ; ils ne se présentaient jamais ici. Nous n’étions qu’une bande de corniauds crasseux, des gens que le roi tolérait mais auxquels il ne prêtait aucune attention. Nous ne comptions aucun draconéen pouvant lui être utile.
— Écoutez-moi ! lança la jeune femme.
Je me redressai pour entrebâiller la porte et voir de qui il s’agissait.
Kendal. J’aurais dû m’en douter. C’était la reine des commères. Elle passait son temps à colporter des ragots, surtout ceux en provenance de la Cité de Jade et tout ce qui concernait le roi-dragon. Elle aimait à se considérer comme le crieur de la ville. Nous nous fréquentions mais je ne supportais pas sa compagnie trop longtemps.
Fouillant dans son manteau, elle en retira un parchemin et l’ouvrit.
— Par la présente, le roi Valdren proclame qu’il cherche une nouvelle femme pour lui donner un héritier.
Un hoquet de surprise parcourut toutes les personnes présentes, y compris moi. Il n’avait épousé la reine Amélia que depuis trois hivers et avait déjà perdu quatre enfants quand elle était morte en couches. C’était un jeune souverain de vingt et un ans, et c’était pour assister à leurs noces que je m’étais rendue à la Cité de Jade. La cérémonie avait mis tout le royaume en effervescence. La reine Amélia n’était décédée que depuis un hiver mais, faute d’héritier, il était vulnérable face à la reine de Crépuscule, qui cherchait à prendre le contrôle de ses domaines et à les purger de toute magie draconéenne. Sa volonté de se remarier n’avait rien d’étonnant, mais l’apprendre par une annonce si officielle avait quelque chose de choquant.
Kendal s’éclaircit la voix en essayant de cacher un rictus.
— Une quête a été lancée dans toute la Porte Ardente pour trouver la nouvelle reine.
Des cris d’excitation fusèrent des bains et je ne pus réprimer un ricanement. Le roi n’épouserait jamais une Braisebourgeoise. Qu’il en informe le village relevait d’une simple formalité administrative, rien de plus.
— Des renifleuses visiteront chaque ville, bourg et cité à l’intérieur des frontières de la Porte Ardente afin d’identifier toutes les femmes possédant suffisamment de magie pour porter son enfant à terme, poursuivit Kendal. Elles devront lui être présentées d’ici la prochaine pleine lune.
Des grommellements de déception emplirent l’espace.
— Il ne trouvera jamais sa promise à Braisebourg ! maugréa l’une des jeunes femmes d’un ton dépité.
— Aucune de nous n’est assez forte pour porter l’héritier du roi-dragon, renchérit Naomie.
Elles avaient raison. La magie de son époux s’était révélée trop puissante pour permettre à la reine Amélia de mener ses grossesses à terme, et elle en était morte. J’avais pourtant entendu dire qu’elle était presque à moitié draconéenne.
Kendal rejeta ses cheveux par-dessus son épaule.
— Personnellement, j’ai un quart de sang draconéen, donc…
Une explosion de rires secoua les bains ; je ne pus moi-même m’empêcher de pouffer. Naomie secoua la tête.
— Chérie, un quart ? Pour porter l’enfant du roi-dragon, il faudrait que tu sois au moins à moitié draconéenne et bénie par le Créateur.
Kendal roula le parchemin à la hâte et le fourra dans sa poche.
— Eh bien, nous laisserons les renifleuses en décider !
Elle sortit en trombe, et aussitôt les commérages commencèrent.
— Pauvre homme. Perdre sa femme et quatre enfants, déplora quelqu’un.
— Comment se fait-il qu’elle n’ait pas pu lui donner d’héritier ? Par Hadès, avec mes hanches, je pourrais lui en donner dix, roucoula Bertha Beezle.
Un profond sentiment de compassion envers la défunte reine me traversa.
— Ce n’était pas sa faute ! m’emportai-je. La magie du roi est trop puissante pour les mortelles.
Elle avait pulvérisé la moindre bribe d’humanité de la souveraine dès le début de l’accouchement.
Les bavardages se dissipèrent et je décidai que c’était le bon moment pour me laver les cheveux et noyer le brouhaha.
J’avais déjà rencontré la reine Amélia. Enfin, « rencontré » n’est pas le bon terme. Je l’avais aperçue de loin durant mon voyage à la Cité de Jade. Le roi avait déjà regagné son palais lorsque j’avais escaladé le toit de la boutique du fleuriste et posé les yeux sur notre nouvelle souveraine. C’était la plus belle femme que j’avais jamais vue. Ses boucles noir de jais tombaient en cascade jusqu’à sa taille. Elle portait une robe ornée d’une telle quantité de jade qu’elle devait peser aussi lourd qu’un cougarin. On disait que le roi Valdren et la reine Amélia étaient considérés comme le couple parfait pour entamer une nouvelle dynastie de sorciers. Parfois, la vie pouvait être bien cruelle.
D’abord, le roi avait perdu son père juste après son mariage, puis ses enfants étaient morts à la naissance, et enfin sa femme était décédée en accouchant d’un bébé mort-né C’était tellement affreux que je refusais d’y penser davantage. J’espérais sincèrement qu’il trouverait une nouvelle épouse et qu’il aurait un fils ou une fille en bonne santé.
Empoignant la pierre ponce, je me frictionnai le corps et la tête jusqu’à ce que ma peau soit rouge et que mon odeur évoque celle d’une boutique d’apothicaire. Mes cheveux avaient désormais la couleur de la soie de maïs. Hormis quelques ecchymoses et la crasse sous mes ongles qui ne partirait jamais, j’avais l’air à peu près convenable. Me levant, je me rinçai une dernière fois avec un seau d’eau avant de sortir du baquet. Après m’être brossé les dents devant le petit lavabo que Naomie avait installé à l’autre bout de ma salle privée, je m’enveloppai d’une serviette et tirai sur la bonde. Les yeux rivés sur l’eau brune et rouge qui s’évacuait en tourbillonnant, je me séchai rapidement les cheveux et les tressai en une natte que je plaçai par-dessus une épaule avant d’enfiler ma tunique en coton bleue et un pantalon blanc.
À en juger par l’agitation qui régnait au-dehors, la nouvelle avait dû se répandre comme une traînée de poudre. Le village tout entier bruisserait de rumeurs pendant des semaines, jusque bien après le départ des renifleuses. La venue des hommes du roi à Braisebourg n’avait rien d’anodin.
— Arwen ! appela ma mère.
J’écartai le paravent et lui fis signe d’approcher, mais ma main s’immobilisa quand j’aperçus son visage livide. Elle se précipita vers moi en m’agrippant par le bras puis se pencha pour murmurer à mon oreille :
— Il faut que tu partes. Maintenant ! Va-t’en !
Je gloussai en me demandant à quoi elle jouait, mais son expression était on ne peut plus sérieuse.
— Qu’est-ce qui se passe ?
Elle jeta un coup d’œil par-dessus son épaule comme pour me signifier qu’on ne pouvait pas parler ici, et je hochai la tête. J’étais décontenancée ; ma mère n’agissait jamais de la sorte. D’habitude, elle était calme et peu encline à montrer de la peur. Il se passait quelque chose.
Quittant les bains à sa suite, j’adressai un sourire et un petit signe à Naomi avant de me précipiter en direction de notre hutte. Au détour de notre rue, j’aperçus le kiosque aux baisers, dressé au milieu de la grand-place. Des guirlandes roses et pourpres étaient suspendues à l’entrée. C’était pittoresque, romantique. Les jeunes femmes du village se faufilaient déjà à l’intérieur.
Je m’arrêtai.
— Mère, est-ce que ça peut attendre ? Je n’ai pas pu m’y rendre l’année dernière et… j’avais hâte de…
D’avoir mon premier baiser. Je ne voulais pas l’avouer mais ma mère devina mes pensées.
Elle jeta un regard au kiosque.
— Je sais. La maladie t’en a empêchée.
Je hochai vivement la tête en fixant l’entrée de la tonnelle lorsque Nathanial s’y engouffra.
— Maman, je t’en prie.
Elle se dirigea vers le parterre de fleurs qui poussaient devant la maison de Mlle Pattie et en cueillit une, qu’elle piqua dans mes cheveux.
— Va savourer ton premier baiser, puis rentre immédiatement. Je vais préparer tes affaires.
Je fronçai les sourcils. Préparer mes affaires ? Je venais de rentrer d’une longue chasse. Je n’allais pas repartir sans m’être reposée. Mais, puisqu’elle avait consenti à me laisser aller au kiosque, je me gardai de protester. Traversant la rue à toute vitesse, je fis un crochet par le jardin aromatique de Mme Graseen pour cueillir de la menthe. La propriétaire passa la tête par la fenêtre de sa cuisine et me sourit.
— Le kiosque aux baisers ? demanda-t-elle.
Je rougis et fourrai deux feuilles de menthe dans ma bouche, que je mâchai vigoureusement pour me rafraîchir l’haleine. Même si je m’étais brossé les dents, je ne comptais pas prendre de risques pour mon premier baiser. Mlle Graseen nous laissait glaner quelques plantes çà et là, et en retour nous arrachions les mauvaises herbes et réparions sa palissade quand des prédateurs avaient fait des dégâts.
Je revins sur mes pas, prête à entrer dans la tonnelle en soie blanche, quand un tumulte attira mon attention. Une vaste procession de la Garde royale franchissait la porte principale. Je m’arrêtai pour l’admirer, émerveillée par les chevaux et les armures des soldats. La lumière du soleil étincelait sur les emblèmes dorés en forme de dragons qui ornaient leurs poitrails et, un instant, j’oubliai totalement le kiosque. Je rêvais d’entrer dans la Garde royale depuis le jour où j’avais pu tenir une épée. Bien sûr, ce n’était pas un métier très féminin, et ma mère m’en avait dissuadée, mais je n’avais jamais renoncé à ce rêve. À ma connaissance, il n’y avait qu’une seule femme au sein de la troupe. Regina Wayfeather. La rumeur disait qu’elle était la cheffe de la Garde royale tout entière. J’avais envie de me précipiter pour voir si elle était présente et de lui demander de toucher mon arc pour me porter bonheur, mais je risquais de manquer mon premier baiser. Sans parler du fait que ma mère était dans tous ses états et que j’allais devoir me hâter de rentrer juste après.
Alors que la Garde royale mettait pied à terre et se dirigeait vers le kiosque, je me faufilai à l’intérieur. Un brouhaha de voix surexcitées m’accueillit et mes yeux se portèrent à l’autre bout de la tente, où se tenaient les jeunes gens éligibles. Je croisai le regard de Nathanial, qui m’adressa un large sourire, et je le lui rendis en sentant mes joues s’enflammer.
— Arwen ! me héla Kendal.
Je me dirigeai à droite, là où toutes les filles étaient alignées en une longue file. Elles arboraient toutes leurs plus belles robes. Leurs paupières étaient soulignées d’un trait charbonneux et leurs lèvres colorées de rouge, alors que j’étais affublée d’un pantalon en lin et d’une natte mouillée que mère avait tenté d’enjoliver avec une fleur.
Je me sentais stupide. Qui entrait dans le kiosque aux baisers accoutrée d’un pantalon ?
Une chasseuse.
Mon père était mort au cœur de l’hiver. Je n’oublierais jamais la faim qui nous avait torturées au cours de l’année suivante. Le village nous avait bien distribué quelques aumônes, mais sans un membre de la famille pour aller chasser ou travailler à la mine, nous étions condamnées. Cette année-là, j’avais fabriqué mon premier piège et commencé à rapporter du petit gibier. Les ratins étaient des proies de piètre qualité mais cela avait permis à ma mère de faire son deuil sans avoir à se jeter dans un nouveau mariage pour apporter de la nourriture à table.
Je secouai la tête pour chasser ces idées.
Mme Brenna, l’organisatrice des Calendes de Mai, s’avança vers le centre de la salle puis s’éclaircit la voix. Elle était humaine et travaillait comme couturière. Étant donné qu’elle cousait les robes de toutes les mariées du village, elle avait intérêt à ce que des unions se forment aujourd’hui. Elle portait toujours des toilettes magnifiques aux décolletés pigeonnants qui mettaient en valeur ses seins énormes et distrayaient tous les hommes.
— Aujourd’hui, vous rencontrerez peut-être votre future femme, annonça-t-elle aux jeunes gens.
Des acclamations accueillirent ses paroles. Elle se tourna alors vers les filles :
— Ne vous inquiétez pas, ils embrassent de mieux en mieux avec le temps.
Nous éclatâmes de rire et quelques garçons grommelèrent. Je me positionnai face à Nathanial, puis le bandeau fut posé sur mes yeux.
— Pas de triche, m’avertit Kendal en le nouant derrière ma tête.
D’un geste lent délibéré, je soulevai légèrement le tissu mais j’écopai aussitôt d’une tape sur la main.
— C’est au Créateur de décider, me houspilla Mlle Brenna.
Un nœud se forma dans mon estomac.
— Jeunes gens, annonça-t-elle ensuite, allez-y et embrassez la première personne que vous toucherez.
Des bruits de pas emplirent mes oreilles alors que nous avancions, les bras tendus. J’aurais voulu appeler Nathanial, mais cela aurait paru désespéré. Je m’efforçai de regarder par terre pour tenter de reconnaître ses bottes mais Kendal avait trop serré ce fichu bandeau. Tout à coup, je heurtai quelqu’un et des bras s’enroulèrent autour de ma taille pour me rattraper.
Mon cœur battait dans ma gorge. Enfin. J’allais avoir mon premier baiser.
J’adressai une supplique au Créateur : Pitié, faites que ce ne soit pas ce crétin de Vernon.
Je fis courir mes doigts le long de son torse à la recherche de son visage. À mon contact, son corps se contracta. Sa réaction me décontenança. Avait-il peur ? Je fis glisser ma paume sur le tissu doux jusqu’à son cou puis m’interrompis, terrifiée à l’idée de me tromper de cible.
Les mains de l’inconnu ne quittèrent pas le creux de mon dos. J’humectai mes lèvres. Les filles étaient censées faire le premier pas, et on avait le droit de renoncer si on ne se sentait pas prête.
Est-ce que c’est Nathanial ?
Voulait-il m’embrasser ou fuir ?
La rumeur prétendait que tous les garçons trichaient et que Mlle Brenna les laissait nouer leurs bandeaux de manière assez lâche. Par ailleurs, si un garçon refusait d’embrasser sa partenaire sur la bouche, la coutume voulait qu’il se contente d’une bise chaste sur la joue. Mais si l’attirance était réciproque… ce baiser serait magique.
Je voulais que ce soit magique.
Parce que mon père était mort si jeune, je passais mes jours à chasser, à porter des pantalons et à aiguiser ma lame. Ne vous méprenez pas : j’aimais cette vie, mais à cause de tous ces aspects masculins, les garçons avaient du mal à me considérer comme une épouse potentielle.
Une boule se forma dans ma gorge alors que mon ventre se tordait d’angoisse. Je la ravalai et tendis les bras en m’efforçant de garder mon sang-froid. Effleurant son visage du bout de mes pouces, je sentis une barbe de trois jours et la mâchoire ciselée d’un homme qui n’était clairement pas Nathanial. Je me figeai, paniquée.
Nathanial avait le visage imberbe. Ses traits étaient anguleux mais pas autant que ceux de cet homme. Je me demandais si je ne devrais pas l’embrasser sur la joue. Maintenant que j’avais la preuve que ce n’était pas lui, j’avais envie de faire machine arrière.
Mais ses lèvres se posèrent sur les miennes alors qu’il faisait le premier pas, brisant ainsi la règle cardinale du kiosque. Une décharge électrique parcourut ma peau et j’eus le souffle coupé. En l’entendant haleter à son tour, une chaleur m’envahit et je m’enhardis, approfondissant le baiser. Au début, ses lèvres manquaient d’assurance, mais elles s’ouvrirent et j’insinuai ma langue dans sa bouche comme Kendal me l’avait indiqué. Elle s’enroula autour de la sienne, lui arrachant un petit gémissement de plaisir. Je me sentis chavirer et un sourire étira mes commissures. C’était comme on me l’avait dit : magique. Ses mains dansaient langoureusement sur mes hanches pendant que nos langues valsaient en un ballet ensorcelant.
Par le Créateur.
C’était le meilleur premier baiser qu’une fille aurait pu espérer. Mon corps s’enflammait et mon cœur s’envolait. La chaleur de ses lèvres voluptueuses me donnait envie de plus. De beaucoup plus.
— Ouh, il fait chaud, ici ! s’exclama Brenna dans un rire. Retirez ces bandeaux et découvrez votre partenaire, mes tourtereaux !
D’un coup, il s’écarta de moi et tout se volatilisa : son contact, la chaleur, les papillons dans le ventre. J’avais l’impression d’avoir plongé dans un bain d’eau glacée. Je levai les mains pour retirer le bandeau d’un geste brusque… et me retrouvai face au fond du kiosque blanc.
Il avait disparu.
Une pointe de douleur me transperça de part en part. Ma gorge se noua. Je tâchai de ne montrer aucune émotion alors que je me sentais aussi malheureuse qu’une mariée abandonnée devant l’autel. On ne fuyait pas sa partenaire à moins d’avoir trouvé le baiser affreux et de ne pas avoir envie de la revoir.
Je jetai un coup d’œil sur ma gauche et un gouffre béant s’ouvrit en moi. Nathanial se pâmait devant Ruby Ronaldson, qui le regardait tout sourire, les joues empourprées. Ses cheveux noirs tombaient en vagues délicates jusqu’à sa taille, que Nathanial enserrait par-dessus sa robe en soie verte. Ruby était boulangère. Elle était féminine, portait des toilettes ravissantes et savait cuisiner : l’épouse parfaite, en somme. Tout ce que je n’étais pas.
Des larmes brouillèrent ma vision ; je cillai pour les refouler. Je ne voulais plus être ici. C’était stupide. Tournant les talons, je me faufilai à l’extérieur et partis en quête de ma mère.
Elle avait paru effrayée tout à l’heure, et tout ce qui pourrait m’aider à oublier ce baiser fantastique suivi de cette séparation atroce était le bienvenu.
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Quand je regagnai ma hutte, l’odeur du ragoût de cougarin me donna l’eau à la bouche. Mon regard se porta sur mon sac de voyage posé contre le mur. Il avait été nettoyé et semblait plein à craquer.
— Maman, tu me fais peur. Pourquoi as-tu fait mon sac ? Je viens à peine de rentrer.
Elle posa ma pile de vêtements sales sur le panier à linge puis pivota vers moi, les larmes aux yeux.
— J’ai envoyé ta sœur jouer avec Violet pour qu’on ait le temps de se dire adieu en privé.
Mes yeux s’exorbitèrent.
— Adieu ? Mais maman, je ne vais nulle part ! J’ai passé une semaine à la chasse !
Sans compter que je venais de me faire humilier dans le kiosque. J’ignorais qui était mon partenaire, mais je voulais à tout prix l’éviter. Je n’avais qu’une idée en tête : m’enfermer dans ma chambre, pleurer jusqu’à ce que je m’endorme et rester au lit pendant deux jours.
Ma mère se tritura les doigts avec nervosité et secoua la tête, ses boucles brunes balayant son visage.
— Je t’ai caché un lourd secret pendant toute ta vie, m’avoua-t-elle, et mon sang se figea dans mes veines.
Je tendis la main pour agripper le bord de la chaise, totalement abasourdie par cette annonce. Personne ne souhaiterait entendre ces mots de la part d’un proche.
— De quoi parles-tu ?
— Il faut que tu partes avant que les renifleuses te trouvent.
Elle s’avança, ramassa mon sac de voyage, puis me le tendit. Je le saisis mais le laissai tomber à mes pieds pour empoigner les épaules de ma mère et la regarder droit dans les yeux.
— Maman, quel est ce secret ? insistai-je.
Maintenant, je paniquai totalement. Pourquoi fallait-il empêcher les renifleuses de me trouver ? Elles détectaient la magie des gens et j’en avais à peine. Je ne serais d’aucun intérêt pour elles.
Elle poussa un soupir. Son haleine embaumant la sauge et le romarin me rappelait mon enfance. Elle adorait mâcher des herbes tout en cuisinant.
— Ton père et moi avons essayé d’avoir un enfant pendant cinq hivers, mais le guérisseur a dit qu’il y avait un problème avec sa semence.
Ses mots me firent l’effet d’un coup de poignard et ma peau se couvrit de chair de poule. Qu’allait-elle m’annoncer ?
— Tu es mon enfant. Ma fille, déclara-t-elle en me serrant les bras comme pour tenter de me convaincre.
Je commençai à me sentir mal. Bien sûr que j’étais sa fille. Pourquoi me disait-elle cela ?
— Mais… c’est une autre femme qui t’a donné naissance, ajouta-t-elle.
Je me détachai d’elle avant de m’effondrer sur une chaise. Ma poitrine se soulevait, ma respiration s’échappant par petits halètements rauques.
Elle tomba à genoux devant moi, le visage inondé de larmes.
— J’aurais dû te le dire plus tôt, mais ce n’était jamais le bon moment, et je ne voulais pas que tu me renies.
Je la fixai en silence, dans un état de sidération, jusqu’au moment où elle se releva et tira la chaise face à moi.
— Qui était-elle ? Cette femme ? demandai-je, enfin capable de reprendre ma respiration et de contenir ma panique.
Ma mère se mordit la lèvre.
— Une voyageuse qui passait par là. C’était une bien-née. Elle portait une robe en soie aux couleurs vives, constellée de jade. C’était à l’époque où je travaillais encore à la taverne.
J’étais une noble ? Mais qu’est-ce qu’elle me racontait ? Les bien-nés étaient au moins à moitié draconéens.
— Qu’est-ce qui s’est passé ?
Je ne reconnaissais même pas ma propre voix. J’avais besoin d’informations, et vite. Le gouffre dans ma poitrine était devenu trop grand et j’avais besoin de le combler sous peine d’être engloutie.
Ma mère déglutit avec peine.
— Elle était arrivée à la taverne seule, enceinte jusqu’aux yeux, pâle comme un spectre et maculée de sang. Elle avait l’air traumatisée, comme si elle venait d’assister à un carnage. Étant donné son statut, je n’ai pas osé l’interroger. Je me suis contentée de l’escorter jusqu’à sa chambre.
J’attendis qu’elle poursuive. Elle jeta un coup d’œil à mon sac de voyage, puis à la porte, et se pencha en avant.
— Elle a eu des contractions au beau milieu de la nuit. Ses cris ont réveillé la taverne tout entière. Bardic m’a envoyée m’occuper d’elle, et c’est ce que j’ai fait.
Par Hadès !
Une noble aux abois s’était réfugiée ici ? Je me demandai quelle était sa destination. Braisebourg était aux confins du territoire de la Porte Ardente. On n’atterrissait pas dans ce trou perdu par hasard. Du reste, les bien-nés n’y mettaient jamais les pieds. Certaines personnes étaient connues pour s’y cacher. Vivre sous les cendres n’avait rien d’enthousiasmant, mais au moins personne ne viendrait vous y chercher. Voulait-elle avoir son bébé ici ? M’abandonner là où personne ne me retrouverait ?
Les mains de ma mère tremblaient.
— J’ai envoyé quelqu’un chercher Elodie. C’était la sage-femme la plus expérimentée du village, mais on m’a rapporté qu’elle était malade et qu’elle n’était pas en état de nous aider.
Elodie était décédée de la maladie du poumon noir l’année où j’étais née, et ma mère était devenue la sage-femme du village. C’était donc l’accouchement de cette inconnue qui avait lancé sa carrière ? Je m’étais toujours demandé ce qui l’avait incitée à changer de métier.
— Continue, lui dis-je.
Ma mère ramassa ma besace et me le tendit, des larmes ruisselant sur ses joues.
— Le temps presse.
Je me levai pour prendre le sac et le placer sur mon dos.
— Je ne partirai pas tant que je ne saurai pas toute l’histoire. Pourquoi est-ce que je dois m’en aller ? La bien-née est-elle morte en couches ?
Depuis ma naissance, je n’avais vu ma mère pleurer que deux fois. La première à la mort de mon père et la seconde quand elle avait mis au monde le bébé mort-né de Mme Hartley. Jamais je ne l’avais vue dans un tel état.
— Le travail a duré toute la nuit. Pendant tout ce temps, nous nous sommes rapprochées. Je lui ai raconté des histoires sur ton père et moi pour passer le temps et la distraire. Je lui ai parlé de toutes ces fois où j’avais essayé de tomber enceinte, de l’endroit où j’avais grandi. Elle aussi m’a raconté des choses. Des choses effrayantes.
Ma mère se rapprocha en baissant la voix.
— Je ne comprenais pas tout ce qu’elle me disait. Une grande partie de ses paroles n’avait aucun sens. La douleur la faisait délirer. Mais j’ai saisi une chose très clairement. (Elle écarta les boucles de son visage.) Sa famille entière avait été assassinée à cause d’une sorte de querelle qu’elle avait eue avec le roi-dragon. D’après elle, sa magie était une menace pour lui. Elle… Elle m’a dit qu’elle était une draconéenne de pure race.
Mes sourcils se foncèrent de confusion. Si cette femme avait dit la vérité, cela faisait d’elle un membre de la famille royale, et c’était impossible. Le roi n’avait pas de sœur.
Ma mère poursuivit :
— Elle avait réussi à s’échapper mais elle m’a avertie que, si quelqu’un détectait cette magie dans son enfant, il serait tué.
Un frisson me parcourut des pieds à la tête.
— Et cet enfant… c’était moi ?
Ma mère acquiesça et caressa ma joue alors que ses pleurs redoublaient.
— Elle est morte en couches. L’hémorragie était trop importante. Mais je t’ai sauvée, j’ai pris soin de toi, je t’ai adoptée et je t’ai chérie.
Un gémissement s’échappa de ma gorge alors que je m’efforçais de contenir mes propres larmes.
— Je suis vraiment désolée de te l’avoir caché aussi longtemps. C’était égoïste, mais j’avais peur que tu aies l’impression de ne pas avoir été voulue ou aimée.
Elle pouvait à peine parler. Certes, elle aurait dû me le dire plus tôt, mais je ne lui en voulais pas. Je comprenais. Quel était le bon moment pour annoncer à son enfant qu’elle était la fille d’une femme en cavale dont la famille avait été massacrée ?
Jamais.
— Je te pardonne.
Je me jetai dans ses bras et nous nous enlaçâmes avec toute l’énergie du désespoir. Je remarquai alors qu’elle était aussi brune que j’étais blonde, et que nous ne nous ressemblions pas. Pas autant que les autres filles et leurs mères. Pas comme Adaline et elle.
Attendez.
Je m’écartai d’elle pour la regarder droit dans les yeux.
— Comment as-tu eu Adaline si la semence de Père avait un problème ? Je t’ai vue enceinte. J’étais là à sa naissance.
J’avais cinq ans quand Adaline était née, mais je n’avais pas oublié. C’était l’un de mes premiers souvenirs. Les cris de ma mère m’avaient effrayée.
La honte enflamma les joues de ma mère et elle baissa les yeux.
— Après ton arrivée, ton père mourait d’envie d’avoir un deuxième enfant. Il m’a autorisée à… avoir des relations avec un autre homme pour voir si le problème venait réellement de lui.
Je n’étais pas préparée à cette réponse et ma consternation dut se lire sur mon visage.
— Je t’en prie, ne nous juge pas. C’est une chose très commune, et il n’y avait ni amour ni passion entre mon amant et moi, s’empressa-t-elle d’ajouter.
Je ne la jugeais pas. J’étais juste… choquée. Mon père était un homme jaloux. Un jour, il avait même menacé Bardic de lui « couper les couilles » s’il continuait de lorgner le décolleté de ma mère à la taverne. Je ne le voyais pas laisser ma mère coucher avec un autre homme.
— Il se sentait coupable de ne pas pouvoir me donner les enfants qu’on voulait, soupira-t-elle. Dis-moi que tu comprends.
J’avais besoin d’un verre. En temps normal, je n’étais pas férue de vin ni d’hydromel, mais là j’aurais pu boire une bouteille entière.
Je hochai la tête.
— Je comprends.
Je brûlais de savoir qui était le père d’Adaline, mais je n’osai pas poser la question. Ce n’était pas important. Je songeai à mon père. Depuis cette révélation, il me manquait encore plus qu’avant. Il avait tellement aimé ma mère. Il voulait tant un deuxième enfant qu’il l’avait laissée se glisser dans le lit d’un autre.
— Il faut que tu partes, insista ma mère. Contente-toi de dire que tu repars à la chasse et que tu reviendras dans une semaine. J’ai rempli ton sac de provisions. Assez pour tenir deux semaines, juste au cas où.
Une nouvelle semaine à errer sur la route. À marcher dans la poussière. À rester à l’affût des pillards et des prédateurs. À dormir sur un sac de couchage. À me laver dans la rivière. À supporter les nuits glaciales… Je rentrais à peine. Je ne voulais pas repartir, mais après l’aveu de ma mère je savais que je n’avais pas le choix.
— Je vais y aller, murmurai-je.
Elle poussa un soupir de soulagement.
— Toute cette histoire se tassera dans une semaine. Le roi ne fait pas de recensement à Braisebourg. Les renifleuses ne sauront même pas qu’elles t’ont ratée.
Je resserrai les sangles de mon sac et l’étreignis une dernière fois.
— Dis à Ada qu’elle va me manquer.
Ma mère hocha la tête et caressa mes cheveux. Je jetai un dernier regard au ragoût qui mijotait sur le feu, un ragoût que je ne goûterais jamais, puis au cougarin écorché qui séchait sur le porche avant de m’avancer vers l’entrée.
— Oh, attends ! s’exclama ma mère. J’ai failli oublier. La bien-née a aussi dit qu’elle avait lancé un sort de protection sur ta magie, mais qu’il s’affaiblirait avec le temps. Si les renifleuses t’attrapent, fais l’innocente. Dis-leur que tu es majoritairement humaine avec une infime quantité de sang de dragon.
— C’est ce que j’ai cru toute ma vie…, marmonnai-je.
Il est vrai que j’avais un sens de l’équilibre hors du commun, que je courais plus vite que mes camarades de classe et que je pouvais pister un animal sur plus d’un kilomètre. Je croyais que c’était dû à la petite quantité de magie draconéenne que je tenais de mon père.
— Adieu, Arwen, fit ma mère, comme si elle n’allait plus jamais me revoir.
Bouleversée, je quittai la maison et, alors que je me faufilais hors du village bourdonnant d’activité, je me demandais ce que ma vie allait devenir.
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L’avènement des Calendes et l’arrivée de la Garde royale avaient provoqué un tel remue-ménage qu’il me fut facile de m’éclipser sans être repérée. Toutes les femmes, jeunes et vieilles, draconéennes et humaines, se pressaient dans la salle paroissiale pour rencontrer les renifleuses et lorgner les soldats. Je n’avais jamais vu de renifleuses auparavant, mais je savais qu’elles étaient un mélange de créatures draconéennes et féeriques et qu’elles possédaient un talent surnaturel pour détecter la magie. La Garde royale était sans doute présente pour s’assurer que rien ne vienne troubler l’ordre public. Même si je mourais d’envie de traverser pour observer leurs armures et leurs cimiers de près, je devais filer.
Braisebourg n’était en aucun cas fortifié. Nous avions bien une porte, mais elle aurait été bien incapable de résister à l’assaut d’une armée. Alors, au lieu de risquer de croiser quelqu’un à l’entrée, surtout Nathanial, et d’être interrogée sur ma destination, je décidai de passer par le côté et de me diriger vers la Grande Rivière.
Ce cours d’eau gigantesque séparait la Porte Ardente de notre ennemie jurée, Crépuscule, et de l’ignoble reine qui y régnait. C’était une élitiste persuadée que les humains étaient bénis par le Créateur et que tous les êtres doués de magie étaient possédés par les ténèbres. Si cela n’avait tenu qu’à elle, l’intégralité du royaume d’Avalier aurait été purgée de toute créature magique, ses « êtres purs » auraient dominé toutes les autres espèces et se seraient multipliées.
Chassant ces pensées, je me dirigeai vers la poterne qui n’était jamais surveillée. Nos murs étaient en chaume : je pourrais me frayer un passage au couteau en cas de besoin. Ces cloisons servaient essentiellement de décoration et de protection contre les rats musqués, mais elles ne dissuaderaient jamais personne d’entrer ou de sortir.
Alors que j’approchais de la porte en me faufilant derrière une rangée de huttes, je constatai avec soulagement qu’elle était ouverte et que les alentours étaient déserts. Loué soit le Créateur.
Jetant un dernier coup d’œil par-dessus mon épaule, je franchis le seuil et me préparai mentalement au nouveau périple qui m’attendait.
— Où croyez-vous aller comme ça ? demanda une voix grave derrière moi.
Je sursautai, reculai en titubant et manquai de trébucher sur un petit buisson quand je me retournai vers l’homme qui m’avait accostée. Il portait une grande capuche noire qui dissimulait ses traits mais, en voyant le dragon doré qui ornait son torse et le métal ouvragé de ses brassards, je devinai qu’il était membre des Drayken, le groupe d’opérations spéciales qui opérait au sein de l’armée. Pourquoi les Drayken étaient-ils là ? La garde régulière était largement suffisante pour se charger d’une telle besogne.
— J… je… ch… chassais, bredouillai-je.
— Les femmes chassent, par ici ? s’étonna-t-il.
— Moi, oui, répliquai-je en posant une main sur ma hanche.
Comment osait-il supposer que mon sexe me cantonnait aux tâches ménagères ou au métier de sage-femme ?
— Vous ne devez pas être au courant. Toutes les femmes en âge de porter un enfant doivent être examinées par les renifleuses du roi. Et vous semblez correspondre à cette description.
À ce commentaire, mes joues s’enflammèrent. Je ne voyais pas son visage et pourtant je sentais son regard sur moi. Devais-je lui mentir et me présenter comme humaine ? Des rumeurs prétendaient que les Drayken pouvaient détecter les mensonges. Si c’était vrai, j’allais être dans de sales draps, mais je n’avais pas le choix ; il fallait que je déguerpisse avant que les renifleuses me trouvent.
— Si, si, j’en ai entendu parler. Mais je suis humaine, alors à quoi bon…
Le chuintement d’une lame sortant de son fourreau me coupa net.
— Je sens un mensonge.
Oh non, j’étais perdue !
— Majoritairement humaine, rectifiai-je.
Mais après les révélations de ma mère, même cette reformulation sonnait faux à mon oreille.
— Et puis, je ne veux pas épouser un roi, ajoutai-je.
Je rêvais de me marier et d’avoir des enfants, mais pas avec lui. Je voulais Nathanial. Mais, alors que cette pensée me traversait, mon cœur se serra quand je me rappelai à la façon dont il avait regardé Ruby, les mains nouées autour de sa taille.
Le garde éclata d’un rire rauque et guttural, presque… rouillé, comme s’il n’avait pas ri depuis longtemps, et, même si je n’appréciais pas qu’il se moque de moi, une onde de chaleur me parcourut.
— Vous refuseriez la main du roi ? demanda-t-il d’un ton qui semblait à la fois choqué et intrigué.
Je haussai les épaules.
— J’aime ma vie telle qu’elle est. Qu’est-ce que je ferais d’un millier de pierres précieuses ? Ici, je peux chasser et me procurer tout ce dont j’ai besoin.
Il se rapprocha et je sentis son regard sur moi alors que je ne pouvais même pas discerner la couleur de ses yeux ni la forme de son nez. Son corps irradiait de chaleur comme une fournaise, et je déglutis péniblement. Il inclina la tête sur le côté.
— Vous voulez dire que, si le roi vous choisissait comme nouvelle reine de la Porte Ardente et qu’il vous couvrait d’or, de jade et de rubis, vous déclineriez sa demande en mariage ?
Cette question me décontenança. Le souverain ne jetterait jamais son dévolu sur moi mais, s’il le faisait, est-ce que j’accepterais ? Tous mes vœux seraient exaucés. Je pourrais prendre des bains à l’huile de santal quotidiennement, j’aurais une armée de serviteurs à ma disposition, et ma famille ne manquerait de rien. Mais après la confession de ma mère, et vu ce qu’un simple chef de village devait endurer, je savais qu’être reine serait un fardeau bien trop lourd pour mes épaules.
Je hochai la tête.
— Un grand pouvoir implique de grandes responsabilités, déclamai-je d’un ton solennel
Il baissa la tête comme si mes paroles le touchaient personnellement.
— Pour rien au monde je ne troquerais ma liberté contre une vie d’obligations écrasantes, conclus-je.
— Écrasantes…, répéta-t-il d’une voix vide, dépourvue d’émotion. C’est vrai qu’elles le sont, parfois.
Je fronçai les sourcils. J’étais sur le point de lui demander quel était son grade dans la troupe d’élite du roi quand il posa ses doigts sur ses lèvres et siffla bruyamment. Je tressaillis et, quelques secondes après, une femme aux cheveux bruns déboula en brandissant son épée.
Regina Wayfeather.
Elle était encore plus belle que je l’avais imaginé. Vêtue de noir de pied en cap, elle portait un justaucorps en cuir et une cotte de mailles surmontée d’épaulières. Elle avait le teint mat des habitants de Morne Combe, le plus gros port commercial du royaume, et ses joues étaient couvertes d’écailles sombres, dénotant ses origines draconéennes. Ses longues nattes étaient entrelacées de fils d’or. C’était une chasseuse hors pair qui avait mené l’armée du roi au combat à de nombreuses reprises. Elle avait l’air d’avoir vingt-cinq hivers, et deux longues balafres lui barraient la joue gauche. Mais ce n’était pas ce qui m’avait transie d’effroi. C’étaient ses yeux, jaunes et luisants. Sa magie bouillonnait en elle ; de petits nuages de fumée sortaient de ses narines.
— Elle essayait de s’échapper, déclara le garde encapuchonné. Amenez-la aux renifleuses. Je sens sa magie d’ici.
Mes tripes se tordirent d’angoisse. Comment pouvait-il en déceler sur moi ? Je n’en avais jamais manifesté de toute ma vie. Ma mère disait que ma magie avait été étouffée à ma naissance, mais j’en venais à me demander si elle ne s’était pas développée à mon insu.
— Bien, mon roi, répondit Regina en s’inclinant.
Je me figeai, paralysée de stupeur. Mon roi ?
Son identité à présent révélée, il retira sa capuche et j’eus le souffle coupé. Drae Valdren. J’avais aperçu un portrait de lui à la Cité de Jade, mais il ne ressemblait guère à l’homme qui se tenait devant moi. Sa mâchoire était plus carrée et son nez plus fin. Ses yeux verts me scrutaient avec curiosité. Ses longs cheveux noirs étaient tressés et rasés sur les côtés : la coupe habituelle des guerriers drayken.
— Votre Altesse.
Je lui adressai une révérence sans trop savoir ce qu’imposait le protocole. Je venais de lui dire des choses que je n’aurais jamais prononcées si j’avais su son identité.
Tuez-moi maintenant et jetez-moi en pâture aux cougarins.
J’étais déchirée entre l’avertissement de ma mère de ne pas laisser les renifleuses m’approcher et les deux personnages qui me fixaient comme s’ils allaient m’immoler si je prenais mes jambes à mon cou.
— Je ne m’enfuyais pas ; je partais chasser, rectifiai-je en redressant la tête.
Un léger sourire dansa sur ses lèvres puis se volatilisa.
— Mais bien sûr.
Regina rengaina son épée, les yeux toujours luisants. D’un geste, elle m’indiqua de rebrousser chemin. Je hochai la tête et tournai les talons pour qu’ils me laissent la vie sauve.
Ma mère avait peut-être été mal informée. Valdren avait décelé de la magie en moi parce qu’en sa qualité de roi, il pouvait détecter les quantités les plus infimes, mais ce ne serait sûrement pas suffisant pour attirer les renifleuses. Et dans le cas contraire, qu’est-ce que ça changerait ? Quatre-vingt-dix pour cent de la population détenait une once de magie, mais très diluée. Aucune d’entre nous n’était de sang pur, contrairement à la femme qu’elles recherchaient. Mais… qu’en était-il de la bien-née qui m’avait donné naissance ?
Pour mon salut, j’espérais qu’elle s’était accouplée avec un humain. Je regagnais mon village, les phalanges crispées sur les sangles de mon sac.
Si quelqu’un détectait cette magie dans son enfant, il serait tué.
Les paroles de ma mère tournaient en boucle dans ma tête. L’inconnue avait peut-être volé des vêtements de bien-nés afin de se faire passer pour une noble ? Elle avait peut-être pris des drogues et inventé toute cette histoire ?
— Pourquoi vouliez-vous vous enfuir ? me demanda Regina.
Je sursautai. J’avais complètement oublié sa présence derrière moi.
— J’allais simplement chasser, insistai-je.
— Bien sûr. Vous êtes enceinte ? Vous avez un petit ami ?
Son insinuation me fit monter le rose aux joues.
— Non, c’est juste que… je n’ai aucune envie d’épouser quiconque, et que j’aime ma vie ici.
Il y avait un fond de vérité dans cette phrase et, si elle possédait les mêmes facultés que son roi, elle le sentirait. Je voulais me marier et avoir des enfants. Mais pas avec un inconnu et pas par obligation. Je voulais un mariage d’amour.
Je lui jetai un regard et la vis sourire.
— Moi non plus, je ne suis pas enthousiaste à l’idée de me marier, murmura-t-elle. C’est difficile de trouver un homme qui tombera amoureux d’une femme plus forte que lui.
À ces mots, un sourire se dessina sur mes lèvres et je baissai la garde. J’aimais déjà cette femme rien qu’en ayant entendu les histoires et les rumeurs qui couraient sur elle mais, maintenant que je l’avais rencontrée, je l’appréciais encore plus.
*
— Arwen ! s’exclama ma mère quand je rentrai chez moi.
Je me tournai vers elle en lui jetant un regard appuyé pour lui signifier d’entrer dans mon jeu.
— Apparemment, la partie de chasse va devoir attendre, lui annonçai-je. Il faut d’abord que les renifleuses m’inspectent.
L’angoisse sur son visage me sauta aux yeux ; j’espérais que Regina n’avait rien remarqué.
— Oh. Laisse-moi t’accompagner, alors.
Elle tendit la main vers mon sac et je la laissai m’en débarrasser, heureuse d’être délestée de son poids.
J’imaginais toutes les idées qui se bousculaient dans sa tête. Elle m’avait intimé de partir parce qu’elle craignait pour ma vie. Elle devait être terrorisée. Mais, avec un peu de chance, tout se passerait bien. Les renifleuses feraient leur boulot puis s’en iraient en laissant derrière elles toutes les jeunes femmes dépourvues de magie.
Je me demandais ce que les villageois penseraient s’ils savaient que le roi se cachait juste derrière cette porte. Pourquoi n’entrait-il pas ? Nous n’avions jamais reçu la visite de la famille royale. Du moins, pas depuis ma naissance. Les Braisebourgeois seraient honorés de le rencontrer. Sa volonté de rester à l’extérieur me faisait bouillir de colère. Craignait-il que les cendres de Braisebourg souillent ses bottes royales ? Il faisait beaucoup moins de manières quand il s’agissait de prendre les chariots de charbon qu’on extrayait pour la Cité de Jade. Ou les femmes du village.
Avant même que je m’en rende compte, nous avions atteint la salle paroissiale. Toutes les femmes stériles ou âgées étaient agglutinées à l’extérieur, si bien que Regina dut leur demander de s’écarter pour m’ouvrir la voie.
— Ils ont choisi Kendal, m’apprit Naomie alors que je passais devant elle.
Cette nouvelle me surprit. J’aurais cru ses pouvoirs trop faibles. Elle pouvait allumer des bougies en se servant de sa magie, mais ça n’allait pas plus loin.
Ma mère se tourna vers Regina.
— Oh, merveilleux ! Nous n’avons même pas à continuer, alors ?
Regina pivota en fronçant les sourcils.
— Ils ont sélectionné un grand nombre de candidates à travers tout le royaume, madame.
Je lus de la méfiance dans son regard. Il fallait absolument que ma mère se modère sous peine d’éveiller les soupçons de Regina.
— Elle est nerveuse à l’idée que je me retrouve face aux renifleuses, expliquai-je à Regina. On n’en a jamais rencontré auparavant, et il paraît que leurs examens sont éprouvants.
Ce n’était pas un mensonge. J’avais vraiment entendu dire que le test de détection de magie était pénible, voire douloureux dans certains cas. Je ne savais absolument pas si c’était vrai ou pas.
La posture de Regina se détendit.
— Oh, madame, ne vous inquiétez pas. Il ne sera fait aucun mal à votre fille.
— Loué soit le Créateur, répondit ma mère d’un ton convaincant mais, à son expression crispée, je devinai son angoisse.
Sur quoi nous nous dirigeâmes vers les portes de la grande salle.
Quand Regina nous tourna le dos, je pivotai vers ma mère et la fusillai du regard pour lui intimer de se détendre. Elle acquiesça en se mordant la lèvre.
— En voilà une de plus ! s’exclama Regina par-dessus le murmure ambiant.
Je n’avais jamais vu la grande salle aussi bondée. Toutes les filles en âge de procréer étaient là, flanquées de leurs parents, et parfois même de leurs époux. Je n’aurais pas cru que la requête du roi inclurait les femmes mariées. C’était affreux. Qu’était censée faire l’élue ? Quitter sa famille pour refaire sa vie à la Cité de Jade ? Cet homme n’avait donc aucune morale. Il devait vraiment être désespéré pour en arriver à de telles extrémités.
La foule s’écarta et je remontai l’allée en sentant tous les yeux fixés sur moi.
Pourquoi fallait-il en faire une affaire publique ? J’étais assez nerveuse comme ça sans que la ville entière m’observe.
Quand j’eus une vue dégagée sur le reste de la pièce, j’étouffai un cri à la vue des renifleuses. Elles étaient deux. Des femmes à la chevelure rouge et à la peau si pâle que je distinguai l’entrelacs de veines bleues sur leurs joues et leur cou. Des jumelles, me dis-je en scrutant leurs visages identiques. Elles portaient chacune un bandeau en cuir noir qui masquait leurs yeux aveugles. Les pointes de leurs oreilles dépassaient de leurs cheveux. Elles tournèrent la tête d’un bloc quand j’approchai.
Kendal se tenait fièrement derrière elles, alors qu’alignées contre le mur, les autres filles, sans doute évincées par les renifleuses, observaient la scène.
— Amenez-la-moi, dit l’une des jumelles, et un sentiment de frayeur me saisit.
Les renifleuses faisaient l’objet de nombreuses rumeurs. Certaines prétendaient qu’elles naissaient aveugles et que leur cécité affûtait leur odorat. D’autres qu’elles n’étaient pas aveugles du tout mais que leurs mères leur bandaient les yeux pour forcer leur flair à se développer. Alors que je fixais leurs bandeaux en cuir, je me demandais si c’était vrai, et ce que ça me ferait d’être privée volontairement de ma vue toute ma vie durant.
Regina imprima une légère poussée dans mon dos et je me raidis avant de jeter un dernier regard à ma mère. Je m’attendais à lire de la terreur dans ses yeux, mais je ne vis que de la détermination… et l’éclat de l’acier dans sa main.
Par Hadès.
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